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NOTE CRITIQUE SUR LES TROCHILIDES 
DU GENRE SCHISTES GOULD 


par J. BERLIOZ 


Dans une publication récente, notre collègue brésilien A. Rus- 
cat, bien connu pour ses belles réalisations en matière de conser- 
vation et même de reproduction des Colibris en captivité, a exposé 
son point de vue sur la systématique des Trochilidés appartenant 
aux genres Augastes Gould et Schistes Gould, en concluant à la 
réunion congénérique possible des uns et des autres sous le nom 
— le plus ancien — d’Augastes. 

Je ne saurais tout d’abord partager sans réticences ce point 
de vue de l'unification congénérique de ces Oiseaux, qui, bien 
qu'appartenant à un même groupe, tel que l'a défini E. Simon (Hist. 
nat. Troch., 1921, p. 211), et présentant entre eux des affinités cer- 
taines morphologiquement et sans doute biologiquement (les deux 
genres ne sont-ils pas l’un et l’autre représentatifs de la zone de 
demi-altitude, « subtropicale » des auteurs américains, c'est-à-dire 
comprise entre 800 et 2.200 m environ, l’un [Augastes] dans les 
serras brésiliennes situées à l’est de l'immense bassin amazonien, 
l’autre [Schistes] dans la chaîne des Andes, à l'ouest de ce même 
bassin ?), offrent quand même des différences structurelles jus- 
tifiables, à mon avis, de la dualité générique admise jusqu'ici. Leurs 
caractères communs essentiels résident en effet seulement dans la 
structure plus ou moins subulée du bec (c’est-à-dire l’extrémité 
du bec comprimée latéralement, en lame de poignard) et dans le 
développement des plumes de parure comportant entre autres sur 
la gorge une sorte d’écusson de plumes lumineuses vertes, terminé 
en pointe vers le jabot et souvent limité à sa partie inférieure par 
une zone transversale fauve ou blanche. Mais les deux espèces 
d’Augastes, quoique très différentes l’une de l’autre par leur colo- 
ration, ont une structure générale si semblable avec leur bec rela- 
tivement allongé et faiblement subulé, leur queue carrée composée 
de rectrices uniformes et brillamment métalliques, qu’elles pour- 
raient passer pour un exemple caractérisé d’une même « super- 
espèce ». La seule espèce du genre Schistes, Sch. Geoffroyi, pré- 
sente au contraire une structure différente, avec le bec plus court 
et bien plus fortement subulé (comparable en cela à celui des Helio- 
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thrix) et la queue arrondie, d’aspect métallique également, mais 
moins brillante et dotée d’une pattern plus complexe. 

Cette note ne concerne d’ailleurs que les Colibris de ce genre 
Schistes, au sujet desquels quelques spécimens récemment reçus 
du Pérou méridional nous permettent d’apporter quelques préci- 
sions inédites. 

Le Schistes Geoffroyi (Bourcier 1843) est une espèce de Colibri 
d’assez petite taille, déjà anciennement connue, qui paraît occu- 
per dans la chaîne des Andes une aire d'habitat considérable, puis- 
qu'on la trouve depuis le Venézuéla septentrional, au Nord, 
à travers la Colombie, l'Ecuador et le Pérou, jusqu’en Bolivie au 
Sud. Elle ne paraît être néanmoins nulle part commune ni abon- 
dante, ce qui est une des causes de l’imperfection de nos connais- 
sances qui persiste encore à son sujet. On a pu, depuis assez 
longlemps déjà, en reconnaître deux sous-espèces très bien diffé- 
renciées, tout d’abord considérées comme espèces distinctes : l’une 
caractéristique du versant oriental des Andes, Sch. G. Geoffroyi 
(Bourc), — l’autre propre au versant occidental de ces mêmes mon- 
tagnes en Ecuador et en Colombie, Sch. G. albogularis Gould. Maïs 
déjà à l’époque où florissait l’industrie plumassière, les énormes 
collections commerciales de Bogota n’avaient livré en fait qu’une 
quantité relativement médiocre de spécimens, tant adultes que 
jeunes, de la sous-espèce orientale S. G. Geoffroyi, tandis que l'oc- 
cidentale, albogularis, s’y montrait encore infiniment plus rare. 

Par la suite, les nombreuses collections scientifiques reçues de 
l'Ecuador n’ont jamais fait parvenir non plus qu’assez parcimo- 
nieusement des spécimens de l’une et l’autre de ces deux formes. 
Ce n’est que plus tardivement, vers le début du xx° siècle, que 
l'espèce a été retrouvée, mais certes toujours pas en abondance, 
d’une part plus au nord dans le Venézuéla, d’autre part plus au 
sud au Pérou et en Bolivie : les spécimens venézuéliens ne diffèrent 
pas subspécifiquement de la race nominale de Bogota, mais la popu- 
lation bolivienne se montre par contre un peu différente, ainsi que 
l’a, le premier, signalé Fr. Cmapman en 1926 (sous le nom, inuti- 
lisable, de Sch. G. bolivianus Simon ()). Quant aux populations 
péruviennes, longtemps assimilées aussi à Sch. G. Geoffroyi, il est 
présumable que celles du nord du Pérou, — que je ne connais pas 
de visu —, rentrent bien dans ce cas. Maïs des spécimens tout 
récemment reçus du Pérou sud-est (Hacienda Cadena, prov. de 
Cuzco, 1.000 m d'altitude) appartiennent par contre sans conteste 
à la race bolivienne de l'espèce, désignée par moi-même sous le 
nom de Sch. G. Chapmani Blz., sans que l’on puisse encore définir, 


(1) Voir à ce sujet : J. Bencioz, L'Ois. et Rev. fr. Orn., 1941, p. 235, 
« Note critique sur une sous-espèce de Trochilidé, Sch. alb. bolivtanus Simon ». 
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faute de documentation, la limite géographique circonscrivant au 
Pérou l’extension respective de ces deux populations subspécifiques. 
D'ailleurs la race méridionale n’est encore connue que par un 
nombre si faible d'individus que l'on ne peut être encore absolu- 
ment fixé sur la constance des séquences du plumage : ç' adulte, 
Q adulte et jeune, telles qu’elles nous apparaissent du moins 
actuellement. 


En tout cas, les trois sous-espèces peuvent être brièvement 
caractérisées de la façon suivante : 


A. Schistes Geoffroyi albogularis Gould 


g ad. Plumage d'un vert métallique un peu bleuâtre, à peu 
près uniforme en dessus, avec le devant de la tête orné jusqu’au 
vertex d’une prase de plumes lumineuses du même vert clair que 
la gorge ; celle-ci marquée de chaque côté d’une zone noire pré- 
cédant une touffe de larges plumes violet pourpré et limitée sur le 
jabot par une zone transversale blanc pur bien définie. Reste du 
dessous du corps vert métallique, non ou à peine mélangé de blanc 
sur le bas-ventre et les sous-caudales. Rectrices vert bleuâtre, avec 
une large zone préapicale plus bleue et parfois des vestiges de très 
petites bordures apicales blanches (une vers l’extrémité de chacun 
des vexilles). — Q ad. : semblable au jf, avec les mêmes parures 
jugulaires pourprées, mais complètement dépourvue des parures 
vertes du devant de la tête et de la gorge, cette dernière étant rem- 
placée par un vaste espace blanc pur continu avec la zone jugulaire 
transverse (d’où le nom latin donné à cet oiseau). — Le plumage 
juvénile paraît offrir, comme il arrive souvent chez les Trochilidés, 
une ébauche mixte des caractères respectifs des deux sexes, avec 
dominance de la couleur blanche sur la gorge et le jabot. 

Hab. : zone subtropicale des Andes occidentales en Colombie 
(Vallée du Rio Cauca, etc.) et en Ecuador (Gualea ; San Pedro, 
Mindo ; San José, Loja ; etc.). 


B. Schistes G. Geoffroyi (Bourc.) 


C’est de beaucoup la mieux connue des trois sous-espèces. Elle 
diffère de la précédente par la teinte verte moins bleuâtre du plu- 
mage, passant même nettement au bronzé-cuivreux sur le dos et 
luropygium, par les fines bordures blanches apicales de la queue 
toujours plus marquées, et par la zone jugulaire transverse blanche 
interrompue au milieu par la couleur verte. En outre, et surtout, 
le Gt ad. est toujours dépourvu de prase lumineuse sur le devant 
de la tête, et la Q ad. par contre est andromorphe, avec les parures 
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gutturales verte et pourprées comme chez le Çj, seulement sans 
doute un peu moins brillantes. Le plumage juvénile (plusieurs spé- 
cimens, de Bogota, examinés) montre toujours des traces blanches 
sur le jabot et la gorge, et, sur cette dernière, les plumes lumi- 
neuses vertes de l’adulte tendent à se préciser, semble-t-il, progres- 
sivement, sans doute indépendamment de la mue. La zone jugu- 
laire transverse blanche persiste néanmoins chez l'adulte sous 
forme de deux larges taches soulignant de chaque côté les parures 
pourprées ; mais il est possible que chez certains mâles très adultes 
ces traces blanches elles-mêmes s’oblitèrent plus ou moins, tendant 
ainsi vers la sous-espèce suivante. 


Hab. : Andes orientales ; Venézuéla Nord (Rancho Grande, etc.) 
et Ouest ; Colombie (collections de Bogota, El Roble, etc.) ; Ecua- 
dor (région amazonienne ; Rio Pastaza, etc.) ; Pérou Nord (Pal- 
taypampa ?, Chaupe, etc.). 


C. Sch. G. Chapmani Blz. (— bolivianus Chapm,, nec Simon) 


Cette sous-espèce est précisément caractérisée avant tout par 
l'absence, en quelque stade de plumage que ce soit, même chez le 
jeune, de marques blanches sur la gorge et le jabot. Mais on ne 
connaît encore qu’un petit nombre seulement de représentants de 
cette forme. Un juvénile, aisément reconnaissable à son bec incom- 
plètement pigmenté, provenant de El Palmar, Cochabamba, Bolivie, 
est bien différent des individus du même âge provenant de Bogota : 
sa livrée est entièrement verdâtre assez faiblement métallisé, pas- 
sant au bronzé-cuivreux sur l’uropygium et teinté de fauve rous- 
sâtre sur le bas-ventre et les sous-caudales, avec les ébauches des 
parures jugulaires à peine indiquées. D’après les spécimens reçus 
récemment du Pérou méridional et étiquetés G' et Q par le col- 
lecteur, les deux sexes apparaissent tout à fait identiques lun à 
l'autre à l’âge adulte et différent essentiellement de la race nomi- 
nale par l'absence totale de marques jugulaires blanches. 

Hab. : Pérou sud-est (prov. de Cuzco) ; Bolivie (Yungas de 
Cochabamba, El Palmar). 


En somme, ces trois sous-espèces présentent un exemple assez 
curieux d’accentualion progressive du sud-est au nord-ouest dans 
la dépigmentation (couleur blanc pur) de la gorge et du jabot, sen- 
sible surtout dans le jeune âge et stabilisée seulement chez la 
Q adulte de l’une d'elles. 


+ 
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Le caractère particulier du bec du Sch. Geoffroyi, qui ne rap- 
pelle guère, parmi les autres Trochilidés, que celui des Heliothrix, 
et l'apparence générale elle-même de l'oiseau lui octroient une 
place un peu à part dans cette vaste famille. Ses seules affinités 
proches semblent être évidemment avec les Augastes brésiliens, qui, 
comme lui, sont cantonnés aussi dans les zones de demi-altitude. 


La distribution géographique respective de ces deux types 
affines, en des régions aussi largement distantes l’une de l’autre, 
peut sembler a priori un peu paradoxale, Rappelons pourtant suc- 
cinctement que plusieurs autres types de Trochilidés (et d’ailleurs 
d’autres oiseaux), propres semblablement aux zones de demi- 
altitude, offrent des cas similaires à l’est et à l’ouest de l'immense 
bassin amazonien : tels sont les Petasophora (= Colibri auct. plur.), 
dont les espèces, morphologiquement très voisines les unes des 
autres, habitent l’une les « catingas » élevés de l'est du Brésil, les 
autres les Andes, l'Amérique centrale et les massifs guyanais ; — 
tel encore le Clytolæma rubricauda (Bodd.), robuste et brillante 
espèce propre aux montagnes boisées du Brésil sud-est, où elle n’est 
apparemment qu’un représentant lointainement isolé du beau 
groupe andin des Heliodoxa. 


Source : MNHN. Paris 


LA REPARTITION GEOGRAPHIQUE DES VANGIDES 
DANS LA REGION DU MANGOKY 
ET LA QUESTION DE LEUR PRESENCE 
AUX DIFFERENTES EPOQUES DE L'ANNEE 


par Otto APPERT 


L’avifaune de Madagascar, bien que relativement pauvre en 
espèces, retient pourtant l'attention par le fort pourcentage des 
formes endémiques. 

Les Vangidés tiennent, parmi les groupes aviens exclusivement 
malgaches — en dehors de Madagascar même il n’en existe qu’une 
forme aux Comores (Cyanolanius madagascarinus comorensis) — 
la première place par leur richesse en espèces. Ils se font aussi 
remarquer par l'importance numérique de leurs populations. 

On connaît 12 espèces de Vangidés, réparties elles-mêmes en 
10 genres. Le découpage générique pourrait paraître trop poussé. 
Cependant, comme il me semble que les études systématiques ne 
soient pas encore arrivées à un stade à peu près définitif, je pré- 
fère employer la classification usuelle avant le regroupement 
effectué par RanD, 1960. En revanche, j'inclus Tylas eduardi dans 
la liste des Vangidés de la région du Mangoky. 

La désignation « Vangidés » a été fondée sur le nom de 
« Vanga » que donnent les Malgaches de quelques contrées de l’île 
à un genre de ce groupe d'oiseaux. 

La répartition géographique des Vangidés à Madagascar est 
connue dans ses grandes lignes. Attiré par l'intérêt spécial que 
soulève cette famille d'oiseaux endémique et du fait qu’il manque 
encore beaucoup de précisions quant à la distribution des divers 
membres de cette famille, j'ai essayé de déterminer clairement la 
répartition des Vangidés dans une région donnée, 

De plus, rien n'étant connu des migrations éventuelles des Van- 
gidés dans l’île, j'ai voulu faire des observations plus précises sur 
la présence de ces oiseaux aux différentes époques de l’année. 

Tous les points notés sur les cartes et les indications dans le 
texte s'appuient sur mes observations personnelles faites entre le 
1 mai 1960 et le 1* août 1966 dans la région du Mangoky. 

Le secteur choisi présente plusieurs avantages de par sa situa- 
tion : deux régions climatiques différentes s’y rejoignent, deux 
domaines floristiques s’y rencontrent et, au point de vue zoogéo- 
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graphique, les limites de répartition de plusieurs espèces de Van- 
gidés le traversent. 


1 — PRÉSENTATION DE LA ZONE D'ÉTUDE 


La région explorée se situe dans le Sud-Ouest de Madagascar, 
des deux côtés du fleuve Mangoky, et sa superficie correspond à 
peu près à celle de la Suisse. 


1. Le terrain 


Située sur le versant occidental de Madagascar, la région étudiée 
s’élève depuis la côte du Canal de Mozambique vers les Hauts- 
Plateaux. Dans l'Ouest s’étalent de grandes plaines qui, vers l’in- 
térieur, font place à des collines et montagnes d’origine sédimen- 
taire, alternant avec des étendues plus ou moins plates, d’altitudes 
variées. Notre secteur inclut à sa frontière Est les premières pentes 
et montagnes du socle cristallin du Plateau Central. 

Quelques indications sur les altitudes (en mètres au-dessus du 
niveau de la mer) : Le Mangoky : près de Tanandava 30, près de 
Nosy-Ambositra 56, près de Beroroha 160, près d’Ambatovory 195. 
— Lac Ihotry 50 ; Befandriana 152 ; Manja 245 ; Ankazoabo 410. 
— Altitudes les plus élevées : entre Befandriana et Ankazoabo 390- 
945 ; Massif du Makay 850, 977 ; Isalo 1162, 1304 ; Cristallin 1048, 
1075, 1192. 


2. Climat 


Le climat de la région du Mangoky est intermédiaire entre 
celui de l'Ouest (précipitations ca 1000 mm ; température moyenne 
annuelle -27°C et celui de l’extrême Sud (précipitation ca 350 mm; 
température moyenne annuelle --24°C. 

Il est caractérisé par une saison sèche longue de 7 à 9 mois 
(pluies négligeables ou nulles) et par une saison pluvieuse de 3 
à 5 mois (pluies irrégulières et violentes). La pluviosité diminue 
d'Est en Ouest et du Nord au Sud. Les précipitations n’ont pas la 
même importance d’une année à l’autre (ceci est vrai surtout dans 
le Sud-Ouest où certaines années la pluviosité peut être très faible). 
Le long de la côte, principalement dans le Sud, elles s’effectuent 
surtout ou presque exclusivement sous forme de pluies cycloniques 
qui tombent en peu de jours au cours de la saison des pluies. 

La saison sèche dure environ d'avril à octobre, de mars à 
novembre dans le Sud-Ouest. Bien qu’étant la moins chaude, elle 
ne peut être qualifiée de saison fraîche, car si la température baisse 
la nuit, le milieu de la journée est toujours chaud. 
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Durant l'été austral, d'octobre à mars environ, la température 
est constamment élevée. 

Quelques données précises (d’après la « Météorologie Natio- 
nale ») : 


Stations Pluviosité Températures 
annuelle en mm Max.ann. Min.ann. Moy.ann. 

Morombe 454 (1931-1960) 30.3 18.5 244 (1941-1960) 
Tanandava 587 (1954-1964) 33.7 17.6 25.7 (1954-1964) 
Befandriana 850 (1938-1960) 

Manja 898 (1936-1960) 324 18.1 25.3 (1952-1960) 
Ankazoabo 721 (1931-1960) 32.1 16.9 245 (1941-1960) 
Beroroha 7176 (1936-1960) 334 18.8 26.1 (1941-1960) 


3. Végétation 


L'Ouest de Madagascar est généralement divisé par les bota- 
nistes en deux régions différentes : le Domaine de l'Ouest et le 
Domaine du Sud (Sud-Ouest). Le Bas-Mangoky forme à peu près 
la frontière entre les deux flores. Selon PERRIER DE LA BATHIE, le 
passage entre le Domaine de l'Ouest et le Domaine du Sud-Ouest 
se fait insensiblement entre Morondava et le Mangoky et, selon 
HuwserT, le Domaine du Sud commence à Morombe. La limite des 
deux domaines ne peut pas être marquée exactement et des tran- 
sitions existent, Euphorbia stenoclada, une plante typique du Sud, 
s'arrête environ à Morombé. Didierea madagascariensis, d’une 
famille spéciale au Sud-Ouest, pousse jusqu'aux environs de Moron- 
dava au Nord du Mangoky. La délimitation du Domaine du Sud 
que j'emploie ici est principalement basée sur la présence de la 
plante témoin Didierea madagascariensis et correspond à peu près 
à celle donnée par la « Carte forestière de Madagascar », dressée 
par le Service des Eaux et Forêts de Madagascar. Il est à noter 
pourtant que Didierea se rencontre parfois en des stations isolées 
hors du Domaine du Sud et qu’elle peut être absente des forêts de 
celui-ci par endroits. 

Le long de la côte s'étale une bande de forêts sèches, prolon- 
gement de la flore xérophytique du Sud. Au Sud du Mangoky, les 
formations à Didierea constituent la plus grande partie des forêts 
xérophiles. Elles s'étalent dans une vaste région, depuis les dunes 
de la côte à l'Ouest de Tanandava jusqu’à une ligne allant de 
Tanandava (près du Mangoky) par Ihotry, Marolinta et Basibasy, 
à l'Ouest de Betsioky vers le Sud. Au Sud du Lac Ihotry, des 
plaines à steppes et savanes séparent clairement ces formations 
xérophiles très souvent, mais pas toujours, caractérisées par les 
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Didierea des forêts de l’intérieur du type occidental. Entre le Lac 
Ihotry et le Mangoky, les limites sont moins nettes. Au Nord du 
Mangoky, Didierea se retrouve aux environs d’Andranopasy et dans 
une zone étroite longeant la côte. Vers l’intérieur, la forêt sèche 
passe insensiblement d’un type plus ou moins méridional au type 
occidental. Le delta du Mangoky ne porte guère de forêts véri- 
tables ; dans ses parties extérieures s'étendent pourtant de vastes 
mangroves. Sommairement, on peut dire que la partie située à 
l'Est de Befandriana est à rattacher au Domaine occidental. 


Les forêts du type occidental sont, dans les plaines surtout, 
plus hautes, plus riches, à arbres plus robustes que celles du type 
méridional, mais rappellent sur les pentes plus fortes ou sur ter- 
rain très sec les forêts sèches sans Didierea du Domaine du Sud. 

Les forêts des deux Domaines sont essentiellement caducifoliées. 
Le pourcentage d'arbres ou arbrisseaux à feuilles persistantes dif- 
fère selon les forêts, de même celui des Euphorbes aphylles tou- 
jours vertes (coralliformes ou épineuses) et des crassulescentes. 

Le long des rivières seulement se maintiennent des forêts à 
feuilles en grande partie persistantes. 

Les forêts, surtout celles du type occidental, se divisent en forêts 
primitives et en forêts dégradées. La transformation des premières 
en secondes s'effectue par l’action du feu (très forte chaque année 
dans notre région) ; si celle-ci est réitérée apparaissent la savane 
puis la steppe. 

La forêt dégradée, intermédiaire entre la forêt primitive et la 
savane, comprend un mélange d'espèces végétales communes aux 
deux biotopes, avec un grand nombre de lianes et d’arbrisseaux et 
parfois un tapis de graminées plus ou moins continu. 

La savane montre différents degrés de densité mais comprend 
toujours assez peu d'espèces. Les arbres sont nettement isolés les 
uns des autres. Les graminées sont toujours abondantes, les ter- 
mitières généralement nombreuses. Les arbres ou arbrisseaux 
typiques de la savane sont souvent : Sclerocarya caffra, Stereosper- 
mum euphoroides, Celastrus linearis, Tamarindus indica et, dans 
beaucoup de contrées, le palmier Hyphaene shatan. 

La steppe, la prairie, est formée essentiellement par des gra- 
minées, avec très peu d'arbres ou d’arbustes. 

Les 4 formations : forêt primitive, forêt dégradée, savane et 
steppe sont représentées dans la région du Mangoky, qui demeure 
parmi les plus boisées de l'Ouest et du Sud-Ouest de Madagascar. 
La savane et la steppe occupent pourtant la plus grande partie de 
notre secteur. 


Source : MNHN. Paris 
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Des palétuviers poussent dans beaucoup d’endroits de la côte, 
surtout dans les parties extérieures du delta du Mangoky. 


II — RÉPARTITION GÉOGRAPHIQUE DES VANGIDÉS 
DANS LA RÉGION DU MANGOKY 


1. Leptopterus chabert schistocercus (Neumann) 


L. c. chabert est connu de l'Est et de l'Ouest de Madagascar. 
La sous-espèce schistocercus (Neumann) habite le Sud-Ouest. 

Dans la région du Mangoky, L. c. schistocercus se rencontre 
pratiquement partout, excepté dans les lieux presque totalement 
déboisés. II est certainement le plus répandu et le plus commun 
de tous les Vangidés de notre région. Il habite toutes les formations 
boisées des deux domaines floristiques, depuis la forêt primitive 
jusqu’à la savane très claire et avance même dans la steppe à très 
peu d’arbres ou arbrisseaux. Il est aussi nombreux dans la savane 
dense que dans la forêt, mais il se raréfie dans la steppe peu boisée. 
C’est celui des Vangidés de notre secteur qui a le moindre besoin 
de forêts et accepte les régions les plus faiblement boisées. On peut 
dire qu'il est l'opposé de Schetba rufa, qui est le plus lié à la forêt. 

Je l'ai trouvé de 0 à 900 m d’altitude environ. 

Localités de reproduction : 12 km N Manja. — 50 km E Manja 
— Befandriana-Sud. 


2. Cyanolanius madagascarinus (L.) 


Cet oiseau était connu de l'Est et de l'Ouest de Madagascar, 
mais absent de l’extrême Sud et de l'extrême Nord. 

Dans le Domaine occidental de la région du Mangoky, c’est le 
moins commun des Vangidés, abstraction faite de Tylas eduardi 
qui est très rare. 

Les lieux d'observation montrent pourtant qu’il est présent 
dans presque toutes les parties de la région étudiée. Dans le Sud- 
Est, je ne l’ai pas vu mais il doit exister très probablement par 
endroits. Dans les formations du type méridional, dans le bush 
je ne l’ai jamais rencontré. Une fois cependant, je l’ai trouvé dans 
les mangroves de la côte, qui sont séparées des formations occi- 
dentales par le bush xérophile du type méridional. 

Dans notre région, Cyanolanius habite les forêts caduques plu- 
tôt riches et hautes, mais se rencontre de préférence dans les forêts 
ripicoles à feuilles en grande partie persistantes, si ces bandes de 
forêts plus vertes sont assez larges ou sont situées dans des com- 


Source : MNHN. Paris 
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plexes forestiers. Il s’aventure rarement dans un bosquet de la 
savane et paraît pratiquement absent de celle-ci. Dans les forêts 
basses il ne se montre guère et évite les forêts trop sèches, surtout 
s’il s’agit des formations typiquement xérophiles. 

Cyanolanius madagascarinus est, parmi les Vangidés de la 
région du Mangoky, celui qui aime le moins les forêts sèches et qui 
est le plus lié à la présence d’arbres verts. Quant à ses goûts, il se 
révèle à l'opposé de Xenopirostris xenopirostris. 

Trouvé de 0 à 700 m d’altitude environ. 

Localités de reproduction : Befandriana-Sud. — 12 km N Manja. 


3. Artamella viridis annae Stejneger 


L'espèce est présente partout à Madagascar, A. v. annae est con- 
finé à l'Ouest et au Sud-Ouest. 

Dans la région du Mangoky, elle est généralement répandue, 
sans distinction de domaines floristiques. Cette espèce se rencontre 
dans tous les endroits suffisamment boisés, dans les forêts primi- 
tives ou dégradées, dans la savane dense ou pas trop claire. Elle 
paraît même aussi bien aimer la savane dense que la forêt. Elle 
fréquente aussi les palétuviers et même le bush à Didierea, mais y 
est rare par endroits. 

A été observée de 0 à 900 m d'altitude environ. 

Localités de reproduction : Befandriana-Sud. — 10 km W Mare- 
rano, 


4. Schetba rufa occidentalis Delacour 


La forme type (rufa) est connue de l'Est de Madagascar. 

La sous-espèce de l'Ouest (occidentalis) n’était connue que de 
peu de localités, de Namoroka au Sud de Soalala et de Tabiky 
(entre Befandriana-Sud et Ankazoabo dans notre secteur). 

Dans la région du Mangoky, elle se montre largement répandue. 
Cette espèce est certainement moins localisée dans l'Ouest de Mada- 
gascar qu’on l’a cru jusqu'alors. Elle se rencontre à peu près dans 
toute la région étudiée, à l’exception de la partie la plus sèche, 
c'est-à-dire dans les forêts xérophiles du type méridional du Sud- 
Ouest. Elle avance pourtant un peu dans les formations de transi- 
tion. Dans la région du Mangoky, son aire de dispersion coïncide 
donc approximativement avec celle du Domaine floristique occi- 
dental. En cela, sa distribution dans notre région ressemble à celle 
de Cyanolanius madagascarinus. Schetba rufa, cependant, n’a pas 
été trouvé dans les palétuviers. À la limite Sud-Ouest de la forêt 
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du type occidental, son aire de répartition touche celle de Xeno- 
pirostris, avec quelque chevauchement. 

Dans notre région, Schetba rufa occidentalis occupe presque 
toutes les forêts du type occidental, surtout les forêts primitives. 
IL habite aussi les forêts dégradées, si la dégradation n’est pas 
trop avancée. Là où la forêt comporte un sous-bois très dense ou 
est très basse, plutôt du « bush », il ne se montre guère. Il a 
apparemment besoin de forêts qui laissent assez libre le sol ou 
l'espace le dominant. Dans ces conditions, il peut même se trou- 
ver dans les forêts assez basses, mais préfère celles à arbres moyens 
et hauts. 

Il vit principalement dans les forêts à feuilles caduques mais 
aussi dans les forêts ripicoles à feuilles en grande partie persis- 
tantes, si ces bandes de forêt sont assez larges ou se trouvent dans 
une formation boisée de grande superficie, 

Il est essentiellement sylvicole, c'est le Vangidé de notre 
région le plus lié à la forêt. Je ne l'ai jamais rencontré dans la 
savane. Il atteint la densité de peuplement la plus forte dans les 
forêts primitives riches d'arbres relativement grands mais n’est 
jamais vraiment commun. 

À été trouvé de 20 à 900 m d’altitude environ. 

Localité de reproduction : 12 km N Manja. 


5. Calicalicus madagascariensis (Linné) 


Est connu de toute l'ile, excepté de l'extrême Sud-Ouest (et 
la région au Sud de Majunga). Ranp (op. cit.) écrit qu’il est « inex- 
plicably absent from some localities ». 

Les points connus les plus méridionaux sont : Ihotry et Tabiky 
(entre Befandriana et Ankazoabo), 

Dans la région du Mangoky, je l'ai rencontré presque partout. 
Dans l'Est de notre région pourtant, il manque ou est au moins 
rare, car je ne l'y ai jamais observé. Des bois qui paraissent lui 
convenir n'y manquent cependant pas. Il est vrai que la pluviosité 
y est plus élevée que dans l’Ouest de notre district, bien que beau- 
coup moins que dans d’autres endroits de Madagascar habités par 
cette espèce. De même, je ne l’ai pas trouvé dans les bois du sec- 
teur situé au Nord de Manja. Comme Ranp l’a déjà remarqué, il 
est absent de quelques localités sans cause apparente. Sauf ces 


PLANCHE I 
1. — Leptopterus chabert schistocercus près de son nid. Manja, 6.X1.1963. 


2. — Schetba rufa occidentalis, jeune mâle. Manja, 18.XI1.1963. 
(Photos de l'auteur). 


Source : MNHN. Paris 
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exceptions mentionnées, Calicalicus habite à peu près toutes les 
forêts de quelque étendue, celles du Domaine occidental, y compris 
les formations xérophiles de celui-ci, les formations intermédiaires 
de deux Domaines et les forêts (bush) de type méridional. Généra- 
lement, il peuple le plus densément les forêts caducifoliées de 
type occidental, se montre souvent moins commun dans les forêts 
plus sèches vers la côte. Dans le bush à Didierea, il est parfois 
bien représenté, souvent assez rare ou même absent. 

Il vit aussi dans les forêts dégradées, mais ne pénètre pas dans 
la savane proprement dite. 

Mes observations étendent l'aire de dispersion connue de Cali- 
calicus un peu plus vers le Sud. Ces constatations nombreuses dans 
le Sud du secteur étudié font penser qu'il doit exister encore 
plus au Sud. Cette supposition a d’ailleurs été confirmée par une 
observation que j'ai faite au Sud-Est de Tuléar, c’est-à-dire envi- 
ron 150 km au Sud du point d'observation le plus méridional noté 
par la Mission Franco-Anglo-Américaine de 1929/31. 

A été trouvé de 10 à 900 m d'altitude environ. 

Localités de reproduction : Morombe. — Befandriana-Sud. 


6. Vanga curvirostris (Linné) 


Le genre Vanga est cité de toutes les provinces de Madagascar. 
Vanga curvirostris celera occupe le Sud-Ouest. 

C’est cette sous-espèce qui habite probablement toute la région 
du Mangoky, mais comme je n’ai pas toujours fait attention aux 
sous-espèces et qu’il y a transition entre celles-ci, j'ai préféré m'en 
tenir seulement au nom spécifique. 

Répandue dans à peu près toute la région explorée où elle est 
généralement peu commune, notre espèce habite les forêts du 
Domaine occidental et celui du Sud, primitives ou dégradées, et 
les forêts ripicoles, Elle se rencontre aussi bien dans la savane plus 
ou moins dense que dans les forêts, mais devient naturellement 
plus rare ou même absente dans la savane très claire. Dans les 
bandes boisées le long des rivières et dans les parties de savane 
comportant quelques arbres verts et des bosquets, elle paraît sou- 
vent plus commune qu'ailleurs, de même parfois aux alentours des 


PLance Il 
3. — Xenopirostris æenopirostris, femelle au nid (presque terminé). Morombe, 
1XI11964. 
4. — Falculea palliata apporte des matériaux de construction du nid (non 
visibles sur le cliché). Andranopasy, 7. XI.1964. 
(Photos de l'auteur). 
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villages, dans les manguiers ou autres groupes d’arbres. Ce sont 
probablement surtout les caméléons qui l'y attirent. Elle se ren- 
contre aussi dans le bush à Didierea mais y est généralement plu- 
tôt rare. 

A été trouvée de 10 à 700 m d’altitude environ. 

Localité de reproduction : Befandriana-Sud. 


7. Tylas eduardi Hartlaub 


T. e. eduardi est cité de l'Est de Madagascar, alors que T. e. 
albigularis n’est connu que des parties centrales de l'Ouest et 
paraît être très rare. 

Dans la région du Mangoky, l’espèce est très rare, je ne l'y ai 
observée que deux fois. 

Les deux points où je l’ai trouvée sont fort distants et les for- 
mations relatives différentes. La première fois, le 7 juin 1962, j'ai 
observé un sujet dans une forêt de type occidental au sud-est d’An- 
kazoabo. La deuxième fois, le 25 septembre 1962, j'en ai vu au 
moins deux individus à Morombe, dans la mangrove longeant la 
côte près des formations xérophiles du type méridional. Dans cette 
localité, Tylas eduardi était associé à un autre Vangidé, Cyanola- 
nius madagascarinus ainsi qu’à Coracina cinerea et Ixocincla mada- 
gascariensis. Il est possible que, dans l'Ouest de l’île, il soit moins 
rare dans les mangroves qu'ailleurs, étant donné que les 5 exem- 
plaires du Muséum de Paris proviennent probablement de Moron- 
dava, où poussent beaucoup de palétuviers. 

L'oiseau observé au Sud-Est d’Ankazoabo avait les parties infé- 
rieures blanchâtres, la poitrine roussâtre. Les exemplaires de 
Morombe étaient tout blancs en-dessous. 


Hors de la région du Mangoky, environ 15 km au Sud de Moron- 
dava, j'en ai observé deux sujets le 10 juin 1965. L’un avait les 
parties inférieures presque blanches, avec seulement un peu de 
roussâtre à la poitrine, l’autre était fauve roussätre en-dessous. La 
coloration de cette espèce se montre donc très variable, y compris 
dans la même localité. Comme cette observation se situe dans le 
Centre-Ouest de Madagascar, il n’y a guère de raison de maintenir 
la sous-espèce albigularis pour l'Ouest de Madagascar (ef. DELACOUR 
1932, p. 70, et RanD 1936, p. 457). 

Dorsr (1960) rattache Tylas eduardi — considéré auparavant 
comme un Pyenonotidé ou Sturnidé — aux Vangidés. Avant d’avoir 
connaissance du regroupement effectué par Donsr, le comporte- 
ment et l’allure générale de cet oiseau me l’avaient également fait 
considérer comme un Vangidé. 

A été trouvé de 0 à 900 m d’altitude environ. 


Source : MNHN. Paris 
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8. Xenopirostris æenopirostris (Lafresnaye) 


Etait connu du Sud-Ouest de Madagascar. Le point d'observa- 
tion le plus septentrional est Ihotry. 

Dans la région du Mangoky, je l'ai trouvé dans toutes les for- 
mations du Domaine du Sud et dans quelques formations de tran- 
sition entre le Domaine du Sud et celui de l'Ouest. 

Au Sud du Mangoky, on peut dire que l'espèce habite à peu 

près exclusivement les forêts xérophiles de type méridional. Elle 
se rencontre de préférence dans le bush à Didierea mais évite cepen- 
dant les endroits occupés presque uniquement par cette plante. 
Elle se trouve généralement dans la partie du bush où Euphorbia 
stenoclada est mêlée à d’autres arbres ou arbrisseaux mais est 
absente des endroits où cette Euphorbe prédomine (apparemment, 
celle-ci ne fournit guère de nourriture). Au Sud du Mangoky, elle 
se rencontre depuis les premières dunes côtières suffisamment 
boisées jusqu’à la limite de la forêt, même là où Didierea ne pousse 
pas. 
Au Sud du lac Ihotry, elle atteint la limite orientale des forma- 
tions xérophiles (généralement à Didierea), mais ne la transgresse 
pas. Des savanes et des steppes séparent ce bush des forêts de 
type occidental de l'intérieur. 

Entre le lac Ihotry et le Mangoky les deux types ne sont pas 
nettement séparables, mais X. xenopirostris ne se trouve que dans 
les formations plutôt méridionales. 

Au nord du Mangoky, il habite les prolongements de la flore 
xérophytique du Sud (à Didierea) le long de la côte, et les autres 
forêts sèches pas loin de celle-ci. Ici, il y a transition entre les 
Domaines du Sud et celui de l'Ouest ; on le rencontre alors dans 
des formations de transitions mais il n'entre que peu dans la forêt 
occidentale, 


Xenopirostris xenopirostris habite donc les forêts généralement 
basses de la région la plus sèche, dile subdésertique, du territoire 
étudié. Les forêts fréquentées par cette espèce sont d’habitude assez 
denses. Dans le bush trop clair, elle est rare ou absente. Le bush 
trop bas et buissonnant ne lui convient pas. Je ne l'ai jamais vue 
dans la savane. 

Il lui paraît essentiel que les forêts (bush) comportent une forte 
proportion d’arbres ou arbrisseaux à branches mortes. 

Je ne l'ai rencontré que dans les terrains plats et quelquefois 
dans les dunes, mais jamais dans les formations xérophiles occi- 
dentales que l’on trouve en terrain calcaire sur les pentes situées 
plus dans l’intérieur. 


Source : MNHN. Paris 
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Xenopirostris xenopirostris est le seul Vangidé de la région du 
Mangoky à être restreint aux zones subdésertiques du domaine du 
Sud. C’est aussi le seul de tous les oiseaux de cette région à occuper 
tout le Domaine du Sud mais sans entrer, ou seulement très peu, 
dans les forêts typiquement occidentales. Uratelornis chimaera et 
Coua cursor par exemple sont propres au type floristique méridio- 
nal mais n'occupent pas les prolongements de cette flore au Nord 
du Mangoky ; Monias benschi et Thamnornis chloropetoides appar- 
tiennent surtout au Domaine du Sud, mais entrent aussi dans 
quelques forêts de type occidental, 


Xenopirostris æenopirostris, Schetba rufa et Cyanolanius mada- 
gascarinus sont les seuls Vangidés de la région du Mangoky 
inféodés à un Domaine floristique. Xenopirostris occupe le Domaine 
du Sud jusqu’à sa limite Nord-Est. Schetba rufa habite le Domaine 
occidental jusqu’à sa frontière Sud-Ouest. Cyanolanius habite à peu 
près ce même Domaine occidental, mais se montra aussi dans les 
palétuviers. Les aires de distribution de Schetba et de Xenopirostris 
se touchent par endroits, se chevauchent même parfois un peu. A 
la limite orientale du Domaine du Sud, au Sud du lac Ihotry et au 
Nord du Mangoky, j'ai trouvé par endroits Xenopirostris et Schetba 
dans la même parcelle de forêt. 

Mes observations montrent que l'aire de distribution de Xeno- 
pirostris xenopirostris s'étend plus vers le Nord qu’on ne le pen- 
sait jusqu’à présent et il est probable qu'il existe encore plus au 
Nord le long de la côte dans des formations végétales convenables. 

Cette espèce a été trouvée de 0 à 100 m d'altitude environ. 

Localité de reproduction : Morombe. 


9. Falculea palliata X. Geoffroy Saint-Hilaire 


Cette espèce très remarquable est connue de l'Ouest et du Sud- 
Ouest de Madagascar. 

Dans la région du Mangoky, Falculea se rencontre dans les sec- 
teurs assez boisés, sans distinction de domaine floristique. Falculea 
habite à peu près les mêmes lieux et occupe la même aire de répar- 
tition qu'Artamella viridis annae, espèce à laquelle elle est très 
souvent associée. Elle paraît moins fréquente dans l'Est de notre 
région. Nous l'avons parfois rencontrée dans les palétuviers de la 
côte. 

Elle semble parfois aussi bien peupler la savane dense que la 
forêt véritable, mais montre une préférence marquée pour les 
endroits où poussent des baobabs (surtout Adansonia grandidieri) 
dans lequel elle édifie souvent son nid. 


Source : MNHN. Paris 
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Falculea a été trouvée de 0 à 900 m d'altitude environ. 
Localités de reproduction : Morombe., — Befandriana-Sud. — 
Andranopasy. — Manja. — 10 km W Marerano. 


III — La PRÉSENC S DANS LA RÉGION DU MANGOKY 


DE L'ANNÉE 


La différence entre la saison sèche et la saison pluvieuse est 
bien marquée dans notre région. Cette différence se manifeste dans 
la pluviosité et la température, mais surtout dans la végétation. 
Durant l'été austral (saison pluvieuse), tout est vert, mais durant 
la saison sèche la plupart des arbres, arbustes et buissons sont 
défeuillés. Cela permettrait d'imaginer que des oiseaux essentiel- 
lement arboricoles comme les Vangidés seraient susceplibles de 
se livrer à des migrations. Mes observations, faites durant plusieurs 
années, m'ont montré pourtant que les Vangidés de la région du 
Mangoky n’effectuent pratiquement pas de migration bien marquée. 
Je n'ai constaté des déplacements, et encore de faible envergure, 
que chez Cyanolanius. En saison sèche, Cyanolanius devient rare 
ou même disparaît dans les forêts essentiellement défeuillées. 
Durant cette saison, on le trouve pourlant toujours dans les forêts 
ripicoles ou d’autres forêts en partie défeuillées seulement. Il parai- 
trait done quitter les forêts défeuillées pour des forêts plus vertes 
sans qu'on puisse parler d'une migration proprement dite. Il reste 
à vérifier par le baguage si une migration à plus grande échelle 
n'existe pas pour une partie de la population de Cyanolanius où 
même d'autres Vangidés. La rareté de mes observations concernant 
Xenopirostris au cours de ces quelques mois est certainement due 
au fait que je n’ai guère eu l'occasion, durant ces périodes, de visi- 
ter les forêts qui lui sont favorables. 


Le tableau ci-joint montre les dates d'observation durant l'année 
(concernant la période 1960-1966). Les mois ont élé divisés en 
décades (1-10, 11-20, 21-30 ou 31). Une croix signifie que telle ou 
telle espèce a été observée dans la région du Mangoky une ou plu- 
sieurs fois durant la décade considérée, 
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ESSAI D'UNE MONOGRAPHIE DU PIC NOIR 
(DRYOCOPUS MARTIUS (L.)) 


(suite) * 


par Michel Cuisin 


La construction du nid 


1) L'EMPLACEMENT 


Le choix de l'arbre dans lequel sera creusé le nid dépend pro- 
bablement de stimulations visuelles et peut-être tactiles. BLUME 
(1959) pense que l'aspect du tronc, et nolamment la présence de 
certaines défectuosités (crevasses, traces d'écoulement de l'eau de 
pluie, cicatrices diverses), incite l'oiseau à creuser des ébauches 
où une loge. Selon lui, tout arbre porteur d’une loge présenterait 
une lare, visible ou non à l'œil humain, mais déterminante pour 
le Pic. Les troncs qu’il a examinés entre 1947 et 1 étaient tous 
atteints de manifestations pathologiques et au sciage on constata 
que les nœuds étaient soigneusement évités. Il me semble difficile 
toutefois d'affirmer que les traces de l'eau de pluie sont des 
« lares » ; à mon avis ce sont des choses tout à fait normales et la 
distinction entre un arbre sain, dépourvu de défauts, et un arbre 
taré au sens de BLUME me semble trop subtile. Il faut donc recon- 
naître que le Pic noir creuse des trous dans des arbres sains. 
Loos (1910) estime que l'oiseau s'attaque à des arbres abimés mais 
aussi à des spécimens entièrement sains. Il admet que les moignons 
des branches pourries donnent souvent au Pic l'occasion de creu- 
ser, mais il souligne que dans sa région (la Bohême) la plupart des 


loges récentes sont forées dans des épicéas el des pins tout à fait 
sains. En U.R.S.S. par contre, BLaGoskLonov (1939) a toujours 


constaté que le nid était creusé dans des arbres secs (76,3 % des 
cas) ou, si les arbres étaient vivants (23,7 %), le cœur en était 
pourri. Mais, quand l'examen des nids a-t-il été fait ? L'année du 
creusage ou dix ans plus tard ? Ceci est extrêmement important, 
me semble-t-il, pour apprécier d’une manière exacle l'activité de 
l'oiseau. Novikoy (1959) déclare lui aussi qu'en général les Pics 


€) Voir L'Ois. et R.F.0., V. 37, 1967 : pp. 163-192 et 285-315. 
L'Oiseau et R.F.0., V. 38, 1968, n° 1. 
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creusent rarement leur nid dans des arbres sains, au moins exté- 
rieurement. Dans la plupart des cas ils choisissent un endroit où 
l'écorce ou le bois présentent une défectuosité : crevasse due au 
gel, plage pourrie, emplacement d’une branche morte tombée, base 
d’un rameau. RENDLE (1917) notait que dans sa région le Pic noir 
recherchait les arbres sains pour nicher alors qu'il existait des 
épicéas et des pins pourris à sa disposition. Pour lui, ce choix res- 
tait un mystère. 

Il est donc avéré que dans un grand nombre de cas le creusage 
est effectué dans des troncs en bon état malgré la présence d'arbres 
cassés où pourris au voisinage. Ainsi, dans les Vosges, en 1952, le 
nid que je surveillais se trouvait dans un hêtre de belle venue à 
seulement 300 mètres d’un petit plateau où il y avait plusieurs 
sapins manifestement pourris. Hess et Rey étaient du même avis 
que RENDLE. Enfin EYGENRAAM a examiné 58 loges creusées dans 
34 arbres aux Pays-Bas. Lui aussi repousse l'hypothèse selon 
laquelle le Dryocope creuse des arbres malades ; il nie également 
l'installation de la loge à l'emplacement d’une tare importante. 

Selon ses observations, les trous creusés dans les arbres pourris 
ne sont pas utilisés pour la nidification. Pour conclure, je pense 
que l'oiseau a besoin de creuser du bois dur pour faire son nid et 
même si l'écorce est superficiellement abimée il faut que le bois 
soit sain. 

Une condition nécessaire pour que le Pic noir niche dans un 
arbre est la suivante : le végétal doit avoir une taille suffisante. 
En effet, comme on le verra plus loin, le diamètre intérieur d’une 
loge est en moyenne de 20 cm et atteint 25 em. Souvent on trouve 
dans la littérature des chiffres inférieurs maïs en fait, comme le 
souligne Loos (1910), la loge a une section ovale et non point cir- 
culaire et le plus grand diamètre excède le plus petit de 4 à 5 cm; 
ce dernier ne mesure que 15 à 17 ou 18 em. 

F. Horsr n’a jamais trouvé de loge dans un tronc dont le dia- 
mètre était inférieur à 40 cm. Hocxe, cité par NAUMANN, après 
avoir examiné plus de 100 loges, était du même avis ; il ajoutait 
que le diamètre maximum qu'il avait noté était de 60 em. GEBHARDT 
indique 80 em comme maximum. A l'opposé Loos (1910) cite un 
arbre de 26 cm de diamètre dans lequel se trouvait une loge ser- 
vant de chambre. PynNônEN (1939) a trouvé une loge dans un 
tremble de 27 em au niveau du nid. BLaGoskLONOv (1939) donne 
un chiffre minimum vraiment incroyable : 18 em. Je pense qu’il 
s'agissait tout simplement d’une ébauche car il est invraisemblable 
qu’un Pic noir puisse nicher dans un arbre aussi grêle. La moyenne 
qu'il a relevée est de 28 à 32 cm (pour 93 arbres), le maximum 
étant de 54 em. Dans l'Aube, deux hêtres porteurs de loges avaient 
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respectivement 40 et 52 cm de diamètre au niveau du nid. La néces- 
sité de choisir des arbres de forte taille explique qu’un grand 
nombre de loges soient creusées dans des arbres dits « de réserve » 
(« Ueberhälter » en allemand). 


Le deuxième élément intervenant dans le choix de l’arbre est 
l'espèce végétale. Le Pic noir préfère les arbres à écorce lisse comme 
le hêtre et le pin (à une certaine hauteur en effet l’écorce de cette 
essence est à peu près dépourvue de grosses plaques). Selon les 
régions et la répartition géographique des espèces, certains arbres 
sont préférés et la majorité des loges y sont creusées. Le tableau 
ci-dessous donne un relevé des espèces végétales dans lesquelles le 
Pic noir établit son nid. Localement on constate des préférences 
qui s'expliquent par des raisons très particulières : au début de ce 
siècle, RENDLE, qui habitait en Souabe, notait que le Pic noir 
nichait de plus en plus dans les pins et les épicéas car on abattait 
les hêtres dans le but d’uniformiser les peuplements forestiers. 


LISTE DES ARBRES DANS LESQUELS LE PIC NOIR CREUSE SON NID 


Aulne : Allemagne, Finlande. 

Bouleau : Allemagne, Finlande, Norvège, Suède, Russie d'Europe. 

Chêne : Allemagne, Hongrie, Suède, Tehécoslovaquie. 

Epicéa : Allemagne, Finlande, Norvège, Suisse, Tchécoslovaquie, Pays baltes, 


Fran 
ttes cuis 


Frêne : Allemagne, Japon, Suisse. 

Hêtre : Allemagne, Danemark, France, Hongrie, Luxembourg, Pays-Bas, Rou- 
manie, Suède, Suisse, lehécoslovaquie. 

Kalopanax pictum : Japon. 

Mélèze : Suisse, U.R.S.S. (pays de l'Oussouri). 

Merisier : Allemagne. 

Orme : Japon. 

Peuplier (sans précision) : Norvège, U.R.S.S. (Sibérie), France. 

Peuplier blanc : Hongrie. 

Pin (sans précision) : Allemagne, Finlande, Norvège, Suède, Suisse, Tchécos- 
lovaquie, Russie d'Europe. 

Pin sylvestre : Allemagne. 

Platane : France. 

Sapin : Allemagne, Norvège, Suisse, Tehécoslovaquie. 

Saule : Allemagne, Norvège. 

Tilleut : Allemagne, Norvège, Suède, Tehécoslovaquie, Russie d'Europe. 

Tremble : Finlande, Suède, U.R.S.S. (Pays baltes et Russie d'Europe). 


Enfin quelques autres motifs, de moindre importance certes 
mais non négligeables, expliquent le choix de tel ou tel arbre : Loos 
estimait que le hêtre et le pin sont moins sujets à la cassure que 
le sapin et l’épicéa, plus fragiles à cet égard. Il cite deux exemples 
où un épicéa et un sapin furent brisés par la tempête au niveau 
de la loge que des Pics noirs avaient forée. En 1908, il nota un fait 
identique sur un épicéa. D'autres observateurs ont rapporté des 
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accidents de ce genre. Bäsecre (1950) vit deux fois un arbre por- 
teur d’une loge cassé par le vent. Dans un cas il s'agissait d’un 
pin de 60 à 70 ans mesurant 26 em de diamètre au niveau de la 
loge (celle-ci mesurait 23 em de diamètre...) ; la cime de l'arbre 
se brisa avant que le nid fût achevé. BaER et UTTENDÔRFER (1898) 
virent la même chose. Or le Pic noir aime les arbres de lisière et 
creuse son nid sous la frondaison, à un niveau où la poussée du 
vent s'exerce au maximum. Loos indique en outre que l’épicéa est 
un arbre dont les racines s’étalent horizontalement et qui souffre 
particulièrement des coups de vent. Z. GERBE à mentionné égale- 
ment que les trous du Dryocope affaiblissent les arbres qui « sont 
brisés par le moindre vent ». Bussmann (1924) parle d’un frêne 
abattu par une tempête. Enfin RenDLe (1917) signale qu’une bour- 
rasque brisa le tronc d’un épicéa à l’endroit où s'ouvrait une loge. 
Il ajoute que dans la région d’Augsbourg le Pic noir préfère les 
arbres de lisière à la pleine forêt. Si cette constatation ne peut être 
érigée en règle générale, on peut néanmoins la vérifier dans un bon 
nombre de cas. Dans l’Aube, 5 loges (sur les 12 que je connais) se 
trouvent à moins de cinquante mètres d’une route. Cette particu- 
larité explique donc en partie les accidents causés par le vent. 
Novixov (1959) précise bien que les lisières subissent les poussées 
maximum du vent ; certes à l’intérieur des massifs des coups de 
vent peuvent provoquer la chute d'arbres pourris ou creusés, mais 
cela est moins fréquent. 

Autre caractéristique relative à l'emplacement de la loge sur le 
tronc d’arbre : elle n'est jamais creusée (sauf exceptions bien 
entendu) au-dessus des premières branches mais toujours en- 
dessous. I1 faut done que le tronc soit dépourvu de branches — 
j'ajouterai même de végétation grimpante touffue — sur plusieurs 
mètres à partir de la base pour que le Pic noir adopte l'arbre. Dans 
l'Aube, j'ai donc toujours recherché les ébauches et les nids sur les 
troncs de hêtres : 1) dont la ramure ne prenait pas naissance trop 
bas ; 2) peu éloignés des lisières ; 3) dépourvus de lierre épais ; 
4) d’un diamètre suffisant (30 à 40 em environ). 

Loos, forestier de métier, a fait toutes sortes de remarques 
judicieuses sur la situation des nids, entre autres celle-ci : dans les 
peuplements mixtes le nid est assez bas en général ; par contre dans 
les peuplements homogènes il se trouve plus haut car les arbres 
perdent leurs branches jusqu’à une certaine hauteur. 

Dans l'immense majorité des cas le Pie noir creuse lui-même 
son nid dans un tronc d’arbre. Les observations de nidification dans 
des nichoirs sont très rares et n’ont pas été décrites avec des détails 
suffisants étant donné le caractère exceptionnel du fait ; aussi me 
paraissent-elles sujettes à caution, voire douteuses. L'utilisation de 
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nichoirs a été signalée dans quatre pays : en Allemagne HENNICKE 
dit que von BERLEPSCH observa la chose ; en Suisse, selon FISCHER- 
SIGwART, il en aurait été de même. Dans son traité sur la protection 
des oiseaux, von BERLEPSCH dit que le forestier PERL, de Kharkov, 
vit le Pic noir nicher dans un nichoir, et le major Woite égale- 
ment à Villa Urach, près de Trebnitz. Plus récemment une obser- 
valion de ce genre a été faite aux Pays-Bas mais elle a été rapportée 
sans aucun détail ce qui est incompréhensible (DE VRIES). RENDLE 
(917) signala que 6 nichoirs installés dans une forêt à l'intention 
des Pics noirs ne furent pas utilisés par ces oiseaux, ni pour se 
reproduire, ni même pour dormir. Seul un Pic noir s’y intéressa en 
ce sens qu’il souleva l'écorce dont un nichoir était recouvert. 
K. N. BLacoskLonov m'a écrit qu’en U.R.S.S. le Pic noir creuse 
des trous dans les nichoirs, peut-être pour chercher des insectes. 


LE CREUSAGE DU NID 


On ne peut affirmer catégoriquement que le Pic noir creuse 
chaque année une nouvelle cavité pour nicher. Dans un grand 
nombre de cas il utilise d'anciennes loges. Plusieurs auteurs alle- 
mands se sont opposés à ce sujet, car ils ne considéraient chacun 
que les oiseaux de leur région. Si l’on examine la question de plus 
haut, on constate qu’une règle générale ne peut être établie. Loos 
lui-même, malgré sa grande expérience, soutenait qu’il est inexact 
que le Pic noir fasse une ébauche agrandie en loge au cours des 
années. On prétendait à cette époque, il est vrai, que l'oiseau pré- 
parait sa loge d'avance dans les conifères afin de réduire les écou- 
lements de résine pendant l’occupation de la cavité. 

BLUME (1959) décrit ainsi l’évolution du comportement de creu- 
sage à la fin de l'hiver et au début du printemps : « En mars on 
remarque le creusage de loges miniatures — autrement dit 
d’ébauches — généralement nombreuses au voisinage des anciennes 
loges. Quand la tendance à creuser devient plus forte, l’activité 
est concentrée sur un seul arbre que les deux partenaires creusent 
ou bien sur deux ou trois arbres piochés chacun par un membre 
du couple ». On ne peut dire que les ébauches constituent un tra- 
vail préparé pour l’avenir car la pourriture ne s’y installe qu’au bout 
de six ans (délai vérifié par BLUME). Leur rôle est très différent : 
elles exercent une certaine attraction sur les Pics au moment des 
parades nuptiales. Le creusage d’ébauches anciennes peut se pour- 
suivre encore aux premiers jours d’avril et les deux oiseaux tra- 
vaillent à plusieurs de ces trous avant de se fixer sur une ébauche 
qui sera transformée en nid. Nous verrons plus loin comment les 
choses se passent alors. Souvent aussi le Dryocope utilise d’an- 
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ciennes loges pour nicher et il arrive même qu’il se serve d’une 
seule loge plusieurs années de suite. Deux cas peuvent se présen- 
ter : dans le premier, l'oiseau agrandit le vieux nid et on voit des 
traces de son activité sous forme de petits copeaux dispersés au- 
dessous du trou de vol sur la végétation. Ainsi dans l'Aube une 
loge qui existait déjà en 1955 fut utilisée en 1961 après avoir été 
re-creusée (je n’ai pas de renseignements sur ce qui se passa entre 
1955 et 1961). GEBHARDT confirme les données de BLUME quand il 
dit que le Pic noir creuse toujours les mêmes arbres et qu’en géné- 
ral, même là où les troncs convenables ne manquent pas, ce sont 
les vieilles cavités qui sont utilisées. Dans le deuxième cas, la 
loge n’est pas modifiée. 

Certains observateurs ont soutenu que l'oiseau n’occupait 
jamais une loge fraîchement creusée. Le contraire arrive, comme 
j'ai pu le constater dans l'Aube en 1962 et 1966. En 1961, le 16 août, 
une ébauche existait dans un hêtre ; en avril elle était devenue un 
nid que les oiseaux occupèrent aussitôt pour nicher. Autre exemple : 
le 23 avril 1962 une ébauche est creusée dans un autre hêtre. Le 
14 imai 1965 il y en a une deuxième, ayant l’aspect d’un nid, sur la 
face opposée du tronc. La profondeur n’excède pas 4-5 cm au- 
dessous du trou de vol. Le 18 mars 1966 cette ébauche en est restée 
au même point mais cinq surfaces situées au-dessous ont été 
écorcées. Enfin le 11 avril de la même année la loge est pratique- 
ment terminée puisque le Pic noir qui y travaille disparaît presque 
entièrement à l’intérieur. Les 27, 28 et 29 avril le couple couvait 
et en mai je suivis l’évolution des jeunes jusqu’à la fin du mois. 

Malgré tout il ne faut pas avoir d’idées trop préconçues et la 
phrase de GEBHARDT ne peut être prise à la lettre malgré la res- 
triction finale : « Celui qui croit avoir trouvé le nid parce qu'il 
voit une cavité neuve se trompera très généralement ». 

Le creusage des loges miniatures peut avoir lieu dès la fin de 
février (EYGENRAAM), mais la « construction » proprement dite ne 
commence sérieusement que vers la mi-mars aux Pays-Bas: Une 
fois EyGEeNRaam nota le creusage de 13 ébauches (de fin février à 
avril), la rénovation du nid précédent et le forage d'une loge en 
12 jours dans un hêtre ; tout ceci par un couple d'oiseaux, ce qui 
donne une idée de leur puissance de travail. En Bohême Loos a 
observé le creusage sporadique parfois dès l'automne et pendant 
l'hiver. B. Käsrner vit un Pic creuser une ébauche pendant 
2 heures et demie le 31 octobre 1948 ; le travail ne fut repris qu’en 
mars 1949, 

On peut dire que jusqu'aux dernières semaines précédant la 
ponte (done en avril) les oiseaux ne sont pas toujours fixés sur un 
emplacement définitif : ils peuvent agrandir une ancienne loge 
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puis la quitter pour une autre au dernier moment. Ou bien ils creu- 
seront une loge neuve entre la mi-mars et la mi-avril. RENDLE (1907) 
a établi que la ponte avait toujours lieu dans la loge où le mâle 
dormait avant la nidification proprement dite. 

La répartition des tâches est généralement la suivante : mâle 
et femelle participent à tout le creusage, parfois seulement il y a 
une certaine séparation des activités ; seul le mâle rejette les 
copeaux, même ceux détachés par la femelle (BLUME, 1959). Ceci 
est confirmé par la majorité des observateurs (RENDLE, Loos, PyN- 
NÔNEN, NAUMANN, VON HOMEYER). BREHM (1820), seul, prétend avoir 
vu la femelle travailler toute seule pendant la matinée (mais peut- 
être a-t-il extrapolé des observations qui n’ont pas été répétées). Le 
travail commence d’abord par le forage d’un trou conique, ovale, 
qui est peu à peu agrandi jusqu’à ce que l'oiseau puisse s'accro- 
cher au bord inférieur. Durant la première phase les deux oiseaux 
se relaient assez fréquemment. Une fois la cavité bien amorcée, ils 
travaillent longuement chacun (jusqu’à deux heures de suite pour 
une femelle, EyGENRAAM). Les copeaux tombent d’abord librement 
par terre. Plus tard les oiseaux doivent les rejeter afin de pour- 
suivre leur travail. Une fois qu'ils peuvent pénétrer dans le trou, 
ils placent leurs pattes dans le tunnel d’entrée tandis que la queue 
s’appuie encore à l'extérieur. Le frottement des rectrices contre 
l'écorce finit par enlever les moisissures ou algues qui couvrent 
souvent l'écorce et il se produit une trace foncée, caractéristique 
des nids occupés selon EyGENRAAM et HazLer. Entre deux séries 
de coups de bec, le Pic regarde en arrière et au dehors pour s’assu- 
rer que tout est calme. 

Dans la phase suivante l'oiseau pénètre entièrement dans la 
loge et sa queue touche le bord supérieur du tunnel d'entrée ou 
trou de vol. Enfin le Pic travaille la tête en bas. A ce stade il dis- 
paraît entièrement et on ne le voit qu’aux moments où il rejette 
des copeaux. Ceux-ci sont retirés à des intervalles variant entre 5, 
10 ou 15 minutes environ. À chaque fois l’oiseau lance à l’extérieur 
de une à plusieurs dizaines de becquées de copeaux (33, EYGEN- 
RAAM). Il secoue la tête d’un mouvement latéral brusque et les 
copeaux se dispersent dans l'air. Certains observateurs ont 
remarqué le transport à distance des copeaux (VON HOMEYER). 
Loos donne les dimensions suivantes maximum de copeaux prove- 
nant du forage : des copeaux de pin mesuraient 18 em de long, 
2 em de large et 5 mm d’épaisseur. RENDLE mentionne des copeaux 
de 16 em de long pour la même essence. La taille varie selon l’arbre, 
l’état sanitaire du végétal, le degré d'avancement des travaux : au 
moment de la finition ils sont très petits ; de même quand une 
ancienne loge est agrandie, les copeaux de hêtre ont une taille sou- 
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vent réduite. Par exemple des copeaux de hêtre que je ramassai 
en janvier 1965, au pied d’une loge déjà ancienne, avaient les 
dimensions suivantes : 20 X 15 mm, 30 X 15 mm, 25 X 15 mm, 
26 X 11 mm, etc... (le bois était dur et rigoureusement sain). En 
mars 1965 la quantité de copeaux rejetés s’avérait considérable : 
j'en ai ramassé environ le quart et cela représentait un volume de 
un litre quatre cent, en poids 288 grammes. Ces copeaux se trou- 
vaient à 2 ou 3 mètres du pied de l'arbre et couvraient une sur- 
face de 10 à 15 mètres carrés environ. Tous étaient en bois dur et 
sain. Quelques-uns se distinguaient de la multitude des autres par 
leur longueur et leur forme ; ils étaient à demi-brisés en un ou plu- 
sieurs endroits, et vraisemblablement l'oiseau les avait arrachés 
ou détachés à la suite d’un grand nombre de coups de bec (voir 
fig. 11 bis) (Longueur : 44, 54, 70 mm ; largeur : 5, 7, 9, 10-11 mm). 
Les plus longs que j'aie trouvé jusqu’à présent mesuraient 9 em 
de long sur 8-9 mm de large. 


Fig. 11 bis. — Copeaux de hêtre trouvés sous une loge agrandie en 1965.(Aube). 


BLUME (1962) signale que les copeaux peuvent être trouvés jus- 
qu’à une vingtaine de mètres de l'arbre. Les pauses entre les séances 
de creusage sont fréquentes mais ne durent que quelques secondes 
dans la phase terminale. Les séries de coups de bec comprennent 
de 2 à 16-20 coups (Loos) et on a même compté 170 coups en une 
minute. 

En avril 1966 un mâle achevait de creuser un nid ; j’ai compté 
une moyenne de 10 à 12 coups de bec pour 5 secondes (3 à 4 suivis 
d’une brève pose et ainsi de suite) et jusqu’à 14 coups dans le 
même temps pendant plusieurs minutes de suite, ce qui donne un 
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total de 145 coups environ par minute. Ces coups de bec étaient 
parfaitement audibles à 80 m de distance. J'ai noté jusqu'à six 
minutes de travail incessant et 30 coups de bec successifs sans 
la moindre pose. 

D'une façon générale, le travail des Pics noirs est beaucoup 
plus actif le matin que l’après-midi (le matin il commence très tôt ; 
RENDLE l’a observé dès 4 h 55 au début de mai). Il progresse plus 
ou moins vite selon l'arbre creusé, l'avancement de la saison et le 
temps. Ainsi EyYGENRAAM a noté que le creusage peut être ralenti 
quand le vent souffle en tempête : un Pic noir s’accrocha à l’inté- 
rieur de la loge et y demeura immobile pendant les vingt minutes 
que dura un coup de vent. PyNNÔNEN a observé qu’un froid rigou- 
reux exerçait un effet similaire. 

La durée totale du travail — dans le cas d’une loge neuve — 
varie entre 14 et 26 jours (Loos) ; comme autres chiffres on peut 
citer : 21, 22 jours (Loos). Une ébauche de 5 cm de profondeur 
fut agrandie en loge en l’espace d’un mois (12 avril - 10 mai 1905) 
(RENDLE). En forêt de Francfort-sur-le-Main, N. LANGELOTT nota 
une durée de 15 jours en 1946 pour le creusage dans un hêtre 
(13-28 avril). Dans le Südermanland, en Suède (CurrRy-LINDAHL), 
un couple mit 10 jours pour forer son nid dans un pin. NAUMANN 
indique 12 à 15 jours comme durée moyenne ; DOULE, cité par 
HENNICKE, donne 18 à 20 jours. PyNNÔNEN n'eut qu’une seule fois 
l’occasion de vérifier le délai nécessaire et trouva 15 jours. 

La capacité de travail du Pic noir est étonnante. En voici un 
exemple observé dans l’Aube en 1967. Un couple exécuta les forages 
suivants à la fin de l'hiver et au début du printemps : 

— creusage d’une ébauche ayant extérieurement l'aspect d’une 
loge (dimensions : trou de vol, 14 X 9 em; profondeur dans le 
sens horizontal : 20 em) ; travail arrêté peu après le 10 mars; 

— agrandissement d’une loge déjà existante (travail effectué 
entre le 15 mars et le 14 avril approximativement) ; j'ai ramassé 
environ un tiers des copeaux rejetés et leur poids à l’état sec 
s'élève à 364 grammes ; 

— agrandissement d’une ébauche déjà existante et ayant l’as- 
pect d'une loge de l'extérieur (il y eut seulement la valeur d'une 
poignée de copeaux rejetés). 

Les trois hêtres dans lesquels les Pics ont creusé sont en bon 
état et leur bois parfaitement sain, à en juger par l'examen des 
copeaux. 


LA FORME DU NID 


Extérieurement on peut reconnaître un nid de Pic noir à la 
forme du trou de vol, autrement dit, de l'ouverture qui fait com- 
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muniquer la cavité avec l'extérieur. En règle générale le trou de 
vol est ovale, la plus grande dimension se trouvant dans le sens 
vertical. Toutefois on a observé en Allemagne, au siècle dernier et 
au début du vingtième, des trous de vol ayant la forme de fenêtres 
romanes, c’est-à-dire que leur base était rectiligne (HAGEN, Koë- 
rErT, E. Hesse). En Suisse alémanique A. Hess fit la même obser- 
vation. RENDLE dit que dans sa région les trous de vol ronds sont 
extrêmement rares alors qu'ailleurs cette forme semblait prévaloir 
à l'époque selon Hocke (1898) et NaumanN. En U.RSS.S. BLAGOs- 
KLONOV, DEMENTIEV, BANNIKOV el MIKHEEV s'accordent pour décrire 
ainsi la forme du trou de vol : il est rectangulaire avec les angles 
arrondis. EYGENRAAM a remarqué que 16 trous de vol sur 42 avaient 
cet aspect ; 5 étaient des « fenêtres romanes ». 

Signalons que la présence d’un trou ovale dans le tronc d’un 
arbre ne signifie pas toujours que l’on se trouve en présence d’un 
nid (ancien ou récent). En effet, comme le dit fort justement Loos, 
« la présence d’une loge est annoncée par le trou de vol, quoique 
parfois des ébauches horizontales puissent être confondues avec 
des loges quand on les regarde du pied de l'arbre ». Ceci est par- 
faitement exact el dans l'Aube, en 1962, j'ai trouvé dans un bois 
deux « loges » ; en fait, une fois monté au niveau du trou de vol 
j'ai constaté que celui-ci ne se prolongeait que de 9 ou 10 em vers 
le centre du tronc. Pourtant l'aspect extérieur et les dimensions 
coïncidaient exactement avec ceux d’une vraie loge. Il convient 
donc d'examiner avec une échelle toutes les ouvertures qui res- 
semblent à des loges. 

Les dimensions du trou de vol varient entre 7,5 - 8,5 em pour 
le diamètre horizontal (minimum 6 em ; maximum 11 em) et DUR 
14 em pour le diamètre vertical (minimum 9 em ; maximum 17 em). 
Le tunnel qui prolonge le trou de vol fait généralement un certain 
angle par rapport à un axe horizontal imaginaire (4° selon RENDLE) 
ce qui rend, théoriquement, plus difficile la pénétration de l’eau 
de pluie ou de ruissellement dans la loge. Il est exceptionnel que 
le tunnel soit rigoureusement horizontal. Pourtant cette disposition 
n’empêche pas toujours les accidents ; ainsi en mai 1965 j'ai trouvé 
une loge, occupée en 1961 par une nichée de Pics noirs, remplie 
d'eau (sur 15 em de profondeur) ; deux œufs de Hulotte (Strix 
aluco) nageaient dans ce qui aurait dû être leur abri. L'année sui- 
vante le nid voisin était également rempli d’eau ; le 18 mars 1966, 
il me fallut une demi-heure pour l’assécher complètement à l’aide 
d’un gobelet. 

A l'intérieur la loge (ou nid) a dans le sens vertical une forme 
de puits dont les parois se rapprochent progressivement vers le 
fond et que termine une coupe plus où moins arrondie où un plan- 
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Fig. 12. — Trous de vol de deux loges. Au-dessous de 
une plage écorcée (Aube, 1964 et 1965). 


chacun, on remarquera 


Fig. 13. — Loge de nidification creusée dans un hêtre, Autour du trou de vol, 
l'écorce a été enlevée sur une certaine surface. Les traits verticaux, au- 
dessous, représentent les traces d’une coulée d'eau de ruissellement (Aube, 


1965). 
Fig. 14. — Coupe schématique d’un nid. 
Fig. 15. — Mensurations à prendre sur un nid de Pie noir : diamètres du 


trou de vol, diamètres et profondeur de la loge. 
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cher plat. Une section transversale du tronc montre d'autre part 
que la cavité est ovale, son plus grand diamètre étant parallèle à 
l'ouverture du trou de vol et le plus petit lui étant perpendiculaire 
(voir fig. 12 et 13). On comprend donc que dans la mensuration 
d'un nid il faille préciser quel diamètre a été mesuré. On verra 
sur le schéma ci-contre toutes les mesures qu’il est souhaitable 
de prendre, à mon avis, quand on examine un nid de Pic noir (voir 
fig. 14 et 15). 


En ce qui concerne les dimensions intérieures, Loos cite une 
loge dont le diamètre interne était de 12 cm seulement et une autre 
où il était de 17 em. Apparemment un Pic noir ne pourrait S’ins- 
taller dans un espace aussi exigu, mais il faut noter que Loos ne 
mentionne pas la longueur de l’autre diamètre. Il ÿ a en fait 4 à 
5 em de différence entre les deux. On s’explique alors ce que dit 
SIELMANN et on voit sur les remarquables clichés de cet auteur 
que malgré un diamètre intérieur de 25 cm l'oiseau couveur est 
obligé de redresser la tête et la queue à la verticale pour tenir au 
fond du nid, les pattes étant écartées de chaque côté du corps. 

La profondeur du nid (depuis le fond jusqu’au niveau du bord 
supérieur du tunnel d'entrée) varie entre 37 em (31 cm en Russie) 
et 55 cm en général, mais elle atteint parfois 80 em. Là encore les 
auteurs ont chacun leur système de mesure ! Par exemple RENDLE 
(1917) indique un minimum de 30 cm mais la mesure a été prise 
au niveau du bord inférieur du trou de vol ; il faut donc ajouter 
9 à 11 cm pour avoir la profondeur totale du nid. 

L'épaisseur des parois qui circonscrivent le nid dépend évidem- 
ment de la taille de ce dernier et de celle de l'arbre. Le tour de 
l'arbre au niveau du nid varie : j'ai par exemple obtenu les chiffres 
suivants pour des hêtres du sud de l'Aube : 1 m 29, 1 m 60, 1 m 65, 
1 m 90, 1 m 95,à 4 m 80, 4 m 10, 4 m 20, 5 m et 6 m 20 de haut 
respectivement. À 1 m du sol ces arbres mesuraient 1 m 40, 1 m 94, 
1 m 95, 2 m 10 et 1 m 95 de tour. DeLay indique 1 m 43 au niveau 
du trou de vol pour un nid de Suisse romande. { 


ORIENTATION DU TROU DE VOL 


Cette question a fait couler beaucoup d'encre et chaque obser- 
vateur ou presque a son opinion particulière sur ce sujet très con- 
troversé. Certains ornithologistes ont remarqué que dans leur 
région les trous de vol s’ouvraient presque toujours face à une 
direction particulière. EyGENRAAM a trouvé qu’en Hollande, aux 
environs d’Ede (Gelderland) cette direction était le nord-est. 
D’autres auteurs ont noté la même tendance à l'orientation face 
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au secteur nord. Les explications les plus diverses ont été cherchées 
pour rendre compte de cette préférence : PyNNÔNEN pense que le 
bois est plus dur du côté nord et que cela permet au Pic de grim- 
per plus facilement le long du tronc ; de ce même côté l'écorce 
serait plus résistante sur une plus grande hauteur. Toutefois Pyn- 
NÔNEN reconnaît que dans son secteur, sur les 18 nids examinés, 
il n’y avait aucune prédominance pour l'orientation au nord ou à 
l’est, si bien que son argumentation paraît spécieuse. EYGENRAAM 
a prétendu que l'orientation était choisie d’après la direction du 
vent le jour où commence la construction du nid, mais il ne donne 
aucune preuve de cette assertion qui me paraît plutôt futile. Loos 
donne une explication de détail également peu convaincante : le 
trou de vol s’ouvrirait du côté de l’inclinaison de l’arbre (il a attri- 
bué une grande importance à l’inclinaison du tronc pour le choix 
de l'arbre par le Pic, car c’est « la seule solution pour que les 
jeunes puissent parvenir aisément au trou, en grimpant le long 
d’une paroi oblique ». Cette « prévoyance » me semble bien inutile 
pour des oiseaux essentiellement grimpeurs...). POZNANINE (1947) 
estime également que l’inclinaison de l’arbre a son importance. 

Après ce tour d’horizon, que je pourrais encore prolonger, je 
pense, à l'examen des observalions faites dans divers pays, qu’il 
n’y a pas de préférence générale et constante pour une orientation 
donnée. Localement il se peut que les trous de vol s'ouvrent tous 
dans une direction donnée, mais avant de conclure il faudrait exa- 
miner un grand nombre de nids ce qui amène fatalement à débor- 
der le cadre restreint, le Pic noir n'étant pas un oiseau dont la 
densité est forte. Certains facteurs particuliers, tels ceux cités plus 
haut, peuvent expliquer parfois une préférence locale. 

En fait ce qui me semble déterminant pour le Pic c'est l’exis- 
tence d’un espace dégagé devant le trou de vol. Certes la plupart 
des observateurs signalent la chose mais aucun, sauf RENDLE, ne 
semble attribuer une grande importance à ce point. En réalité j’es- 
time que c’est peut-être là une cause essentielle qui détermine 
l'orientation de l'ouverture. RENDLE (1912, pp. 132-133) était de 
cet avis. En futaie, certes, cet argument n’a aucune valeur, mais 
en taillis sous futaie (la chose arrive notamment en France dans 
les régions nouvellement colonisées par le Pic noir) il est indiscu- 
table, Dans l’Aube les trous de vol des loges examinées étaient 
tournés du côté d’un espace dégagé de plusieurs mètres où les 
arbustes faisaient défaut ou bien avaient une taille plus réduite 
que sur les autres côtés. Cet espace libre est nécessaire au Pic noir 
pour accéder aisément au nid ; rappelons que notre oiseau n’est 
pas un habitant des fourrés et taillis épais, mais bien plutôt des 
peuplements clairs. 
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LA HAUTEUR DU NID AU-DESSUS DU SOL 


Elle varie énormément selon les régions et les possibilités 
offertes. Les extrêmes vont de 2 m à peine (1 m 40 dans le Riesen- 
gebirge selon NaumanN) à 20-25 m. La moyenne se situe entre 4 et 
15 mètres, les chiffres supérieurs n'étant pas rares (KRAMBRICH : 
17 m ; GEBHARDT : 18 m). En Finlande PyNNÔNEN a noté une faible 
élévation, le maximum étant 9 m (pour 18 loges). En Russie et 
en Sibérie (Altaï) BLAGOSKLONOV a trouvé une moyenne de 5-6 m, 
avec comme extrêmes 3,2 et 12 m (pour 93 loges). Loos indique 
une hauteur moyenne de 10 m environ pour sa région. Dans l'Aube 
les loges que j'ai examinées se trouvent à des hauteurs très 
moyennes, entre 4 m 20 et 6 m 30. Ceci s'explique à mon avis par 
la taille des hêtres, qui n’atteignent pas des dimensions remar- 
quables sauf exceptions. Cette particularité a peut-être pour ori- 
gine la pauvreté du terrain calcaire et la faible épaisseur du sol 
sur les plateaux. 


LE REVÊTEMENT INTÉRIEUR DU NID 


Au fond de la loge on trouve, selon PyNNÔNEN, des copeaux 
mesurant 5 mm souvent mêlés à du sable plus ou moins fin, par- 
fois aggloméré en boules. L'origine de ce sable est vraiment mys- 
térieuse, Quant aux copeaux, on les voit dans les loges d’origine 
récente, Au bout de plusieurs années, ils pourrissent et c’est plutôt 
du terreau qui recouvre le fond du nid. Loos dit en effet avoir 
trouvé une couche d’humus. RENDLE déclare que, outre les copeaux, 
il peut y avoir de la poussière de bois humide, des traces de déjec- 
tions des jeunes et des débris de fourmis. Parfois une couche 
d'argile provenant de la muraille édifiée par des Sittelles autour 
du trou de vol et détruite ultérieurement par le Dryocope. Au Japon 
Y. NaGara a retiré de nombreuses déjections de jeunes ; en Alle- 
magne Kisrner dit qu'à partir du 14° ou du 15° jour après l’éclo- 
sion les excréments des jeunes salissent l'intérieur de la loge et 
répandent une mauvaise odeur quand il fait chaud. 

En 1961, 1962 et 1967 je n'avais trouvé que des copeaux de 
bois ou de la poussière plus ou moins pourrie mais aucune trace 
de déjection au fond de deux nids examinés un et deux mois après 
lenvol des jeunes respectivement. Mais en 1966 le nid observé 
avait le fond rempli d'une couche de 2 à 3 em de déjections qui 
souillaient les rectrices des jeunes Pics âgés de 20 à 21 jours. Je 
nettoyai complèlement le nid dans la matinée du 30 mai mais, 
revenu après l’envol des jeunes (8 jours environ), je constatai que 
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la saleté régnait de nouveau. J'ai observé cette année-là que les 
adultes emportaient les excréments jusqu'à ce que les jeunes aient 
atteint l’âge de 17-18 jours. Loos prétend même qu’une des rai- 
sons qui forcent les petits Pics à quitter le nid est l’encombre- 
ment causé par les déjections et les restes de nourriture. 


En ce qui concerne les copeaux, on peut dire qu’ils sont laissés 
intentionnellement par les adultes ; SIELMANN a en effet observé 
ceci : en filmant l'intérieur d’une loge, une partie des copeaux qui 
garnissaient le fond sécha à la lumière des projecteurs et le cinéaste 
vit le Pic noir mâle creuser légèrement afin que ses petits aient 
une couche suffisante. Le 16 mai 1966 j'ai remarqué que le mäle, 
après avoir nourri ses petits âgés de 6 et 7 jours environ, creusait 
l'intérieur du nid pendant 6 et 7? minutes de suite respectivement. 


AUTRES PARTICULARITÉS RELATIVES AU NID 


Il arrive, comme le dit RENDLE, que le nid ait deux ouvertures, 
mais le fait est rare. Par contre, ce qui est fréquent c’est que le 
tronc de l'arbre soit creusé d’ébauches de taille variable, souvent 
importante. Ceci n’a rien d'étonnant si l’on se souvient du rôle 
que jouent les ébauches. Dans l’Aube, les deux arbres occupés en 
1961 et 1962 avaient leur tronc creusé respectivement de 3 et 
2 ébauches, outre le nid bien entendu. Un arbre porteur de 2 loges, 
découvert en 1965, portait en outre 6 ébauches importantes (il en 
a déjà été question précédemment). 


LE RÔLE PROTECTEUR DU NID VIS-A-VIS DES INTEMPÉRIES 


Les oiseaux qui nichent dans des cavités sont souvent cilés à 
titre d'exemple quand on parle du degré de protection dont jouis- 
sent œufs et oisillons. Encore faut-il distinguer vis-à-vis de quel 
facteur météorologique ces nids protègent. Il paraît certain que 
la loge des Pics garantit la ponte et les jeunes de la force du vent 
et de son influence refroidissante ; de même en est-il pour la pluie, 
quoique j'aie trouvé au printemps de 1965 une loge remplie d’eau 
sur 15 cm environ à la suite d’une période pluvieuse. Deux œufs 
de Chouette hulotte se trouvaient au fond. En Côte-d'Or FORMON 
et Frocror ont trouvé en 1964 une nichée de Chouettes de Teng- 
malm noyée dans une loge de Dryocope. 

Par contre une loge vide n'offre pas un avantage bien grand 
pour l'animal qui veut se préserver du froid. Des relevés effectués 
près de Moscou ont montré que la température descend bien en- 
dessous de 0° dans un nid de Pic et que la différence avec l'air 
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extérieur n’est que de 2 à 3°. Mais les mesures effectuées ne tien- 
nent pas compte de la chaleur dégagée par un ou plusieurs petits 
animaux qui peuvent se trouver dans le nid (KOUZIAKINE). 


La ponte et l'incubation 


Chez le Pic noir l’œuf est, comme chez nos autres Pics français, 
blanc et sans taches. Il a une forme un peu allongée, le gros bout 
est bien marqué mais on a cité des œufs ovales ou piriformes 
(Dresser). Sa taille varie entre 31-39 mm de long et 22-27 mm de 
large. La moyenne est de 35 X 26 mm environ. Le poids de l'œuf 
frais atteint 10,1 à 13,7 grammes. VERHEYEN donne quelques 
chiffres moyens intéressants : la coquille pèse 0,84 g; une ponte 
complète 49,50 g ; le poids d’un œuf est de 11 g en moyenne. 

La ponte se compose généralement de 3 ou 4 œufs. NAUMANN 
dit qu’il y a parfois 5 œufs et très rarement 6, parfois aussi un 
seul mais ceci est rare. Z. GERBE donne le chiffre de 2 ou 3 œufs. 
J'ai personnellement observé une nichée de deux jeunes dans 
l'Aube (ce qui ne veut pas forcément dire qu’il n’y eut que deux 
œufs mais cette dernière hypothèse n’a rien d'invraisemblable). 
KRAMBRICH a également trouvé deux œufs. JrnsiK cite une nichée 
de 2 petits dans la région de Pardubice (Tchécoslovaquie). Dans 
sa région Loos notait le plus souvent cinq œufs. PYNNôNEN indique 
4, 5 et 6 œufs pour le centre de la Finlande. 


EPOQUE DE LA PONTE 


La ponte a lieu dans la journée car la femelle n’occupe pas le 
nid pendant la nuit et va dormir dans une autre loge. 

NAUMANN donne de nombreux renseignements sur l’époque de la 
ponte. Pour l'Allemagne on trouve les premières pontes complètes 
dès le début d'avril (1.4.1878, 8.4.1878 dans le Brandebourg) et 
même fin mars en Carinthie. En Forêt-Noire l’incubation n'aurait 
pas lieu avant la mi-mai. Plus récemment KramBricH, près de 
Bonn, a observé les premières pontes le 9 avril. BLUME dit qu’en 
Hesse la ponte a lieu entre le 18 avril et le 10 mai. Pour la Suisse 
(G. v. BLorzmerm) la ponte débute dans le premier tiers d’avril 
(Jura) maïs elle est générale entre les 15 et 30 avril. Il n’y a pas 
de données précises pour les Alpes proprement diles (dans les 
Préalpes la ponte commencerait fin avril). En Suède on a noté 
des pontes complètes le 28 avril dans le Jämtland (centre du pays) 
et le 23 mai dans le Südermanland, au niveau de Stockholm. En 
Bohême Loos a constaté des différences individuelles assez con- 


Source : MNHN. Paris 


36 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


sidérables : en 1902, le 16 mai il y avait 5 œufs peu incubés dans 
un nid et des jeunes dans un autre. Dans l’Aube j'ai également 
noté un décalage important : en 1961 et 1962 la ponte eut lieu vers 
le 25 avril et en 1965 elle était terminée le 9 ou le 10 avril ; en 1966, 
vers le 26 avril dans un nid ; en 1967, vers le 15 avril et le 19 avril 
dans 2 nids respectivement. La même année elle commence le 
15 mai dans un troisième nid qui est abandonné une dizaine de 
jours plus tard (je pense que le couple était trop proche d’un autre 
bien installé depuis des années ; en outre il était très en retard 
par rapport à ce que j'ai observé jusqu’à présent dans la région : 
le 11 mai 1967 le mâle creusait encore le nid !). Dans les Vosges 
LaurENT et MouicLarp ont vu 3 œufs frais le 20 avril dans la 
région de Saint-Dié, KRAMBRICH signale que 8 à 10 jours avant la 
ponte du premier œuf un des conjoints se tient souvent dans la 
loge, peut-être pour empêcher un intrus de l’occuper. 

La ponte a lieu jour après jour et c'est seulement quand la 
couvée est complète que l'incubation commence. Toutefois on 
observe aussi que l’incubation commence avec les premiers œufs 
(NaumanNN cite une ponte comprenant deux œufs frais et deux 
autres incubés de 3 jours). PyNNôNEN a observé l’éclosion de 
6 jeunes en l’espace de 3 jours (2 le 29 avril, 2 le 30 avril et les 
derniers le 1* mai). Il en conclut que l’incubation peut commencer 
après la ponte des quatre premiers œufs. Le même auteur cite les 
faits suivants : le 22 avril 1936 un œuf est pondu à 17 heures. Le 
24 avril à la même heure il y a 3 œufs et les trois jours suivants 
il y eut chaque jour un œuf de plus. Le 27 avril à 17 h le nid con- 
tenait done 6 œufs. En 1966 la nichée que j’ai observée dans l’Aube 
montrait clairement que l’incubation avait commencé avant que la 
ponte fut complète car deux jeunes avaient une différence d'âge 
d’au moins un jour avec le troisième. 

Il n’y a pas de deuxième ponte normalement ; si la ponte est 
détruite dans les premiers jours elle est remplacée dans la même 
cavité par un nombre d'œufs équivalent (NAUMANN, KRAMBRICH). 
11 peut y avoir deux pontes de remplacement. Cependant, dans les 
mêmes circonstances les oiseaux utilisent aussi une loge voisine 
pour déposer la ponte de remplacement (Hinrz d’après NAUMANN). 
(PocHELON : la deuxième loge peut être distante de 100 mètres 
seulement). En retirant les œufs aussitôt après leur ponte COLLETT 
en Norvège a fait pondre 14 œufs à un Pic noir (cité par DRESSER). 
En Poméranie HozLanDrs fit une expérience analogue et obtint 
12 œufs d’une femelle, L’utilité de semblables essais me semble 
des plus douteuses... 

Loos a prouvé que l’incubation durait 12 à 14 jours seulement ; 
Pynnônen obtint des preuves directes pour 12 jours et BENOIT a 
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également vérifié ce délai. On considère done actuellement que la 
durée normale de l’incubation est de 12 jours. Mâle et femelle par- 
ticipent à cette tâche mais il y a entre eux une « division du tra- 
vail » très nette. En effet, sauf de rares exceptions, c’est toujours 
le mâle qui couve pendant la nuit. RENDLE a trouvé une fois la 
femelle au nid pendant la nuit (20 avril 1906). Dans la journée les 
deux conjoints se remplacent à des intervalles variant entre une 
et trois heures. BLUME a même pu dresser une sorte d’horaire des 
relais entre 5 h et 20 h. Au cours de la journée la femelle couve 
environ 6 à 7 heures réparties en trois périodes. Voici le détail du 
tableau dressé par BLUE : entre 5 h et 5 h 30 la femelle remplace 
le mâle jusqu’à 7 h environ. Le mâle couve ensuite jusqu’à 8 h 45 
ou 9 h 20. La femelle revient sur les œufs de cette heure jusqu’à 
11 h 50 ou 12 h 30. Entre 14 h 30 et 15 h 15 ou vers 16 h seule- 
ment elle remplace à nouveau le mâle jusqu’à 18 h ou 18 h 30. 
A partir de cette heure le mâle reste au nid jusqu’au lendemain 
matin. Il n’y a pas de nourrissage de l'oiseau couveur par son con- 
joint. 

PYNNÔNEN estimait que la femelle couve 5 ou 6 heures par jour 
en 3 fractions de 90 minutes à 3 heures. 

Au nid le comportement des adultes varie selon les individus. 
Loos donne les détails suivants : le 26 avril 1909 après la ponte 
le mâle se trouvait dans la loge et regardait par le trou de vol. Il 
laissa passer l'observateur à proximité de l'arbre sans se retirer 
dans le nid. Mais le lendemain il quitta l'arbre comme on s’appré- 
tait à l'escalader. Le 24 avril dans un autre triage la femelle quitta 
le nid car on avait frappé deux coups au pied de l'arbre. Enfin une 
autre femelle ne quitta point le nid malgré les coups violents 
assénés sur le tronc. Elle consentit à s’en aller quand on escalada 
le tronc. Birk (1917) vit l'oiseau couveur s'envoler brusquement 
alors qu'il n'était plus qu'à quelques mètres du trou de vol situé à 
12 m de haut. RENDLE observa le 14 mai 1905 une femelle qui s'en- 
vola malgré les précautions prises parce que l'observateur s’appro- 
chait de l'arbre. KramBRICH dit aussi que certains oiseaux couvent 
avec une telle constance qu'il lui est arrivé de saisir un mâle à la 
main et de le baguer. Au moment de sa capture l'oiseau lança des 
cris déchirants. LauRENT et MouizLarD disent que pendant l'incu- 
bation ils frappèrent sur le tronc d’un arbre et la femelle ne partit 
que lorsque l’un d'eux arriva à 1 m 50 du pertuis ; auparavant elle 
regardait par le trou ce qui se passait. Il est possible que ces dif- 
férences apparentes de comportement soient dues à des stades 
différents de l’incubation mais aucun auteur ne parle de cela. 

On a vu que pendant le creusage du nid le mâle et la femelle 
respectent un certain cérémonial pour se relayer. La même procé- 


Source : MNHN, Paris 


38 L’OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


dure est utilisée pendant l’incubation : l’arrivant lance le « cri de 
Choucas » (« kiak ») ; celui qui couve lui répond en martelant 
l'intérieur de la loge puis s’en va. BLUME dit qu’au début de l’incu- 
bation l'oiseau couveur se montre souvent au trou de vol dès que 
son partenaire crie au dehors, puis il rentre dans la loge, en frappe 
la paroi interne et finalement s’en va. Le partenaire s'accroche à 
1 ou 2 m au-dessous ou au-dessus du nid et quand le couveur part 
il lance quelques cris « Rürr », incline la tête de côté ou descend 
un peu. Il arrive aussi que le couveur réponde par des « cris de 
Choucas ». Quelques jours après, quand l'oiseau couveur est plus 
assidu, l’arrivant s'approche du trou de vol et crie, puis essaye 
d'entrer ; il se recule ensuite pour laisser sortir son partenaire, 

Souvent l'arrivant ne lance pas qu’un seul cri mais toute une 
série dont l'intensité d’abord forte diminue puis remonte vers un 
maximum. L'oiseau couveur frappe à raison de 2 ou 3 coups par 
seconde puis, après un arrêt, il donne encore un ou deux coups 
après lesquels son départ a lieu. À la fin de l’incubation, l'occupant 
du nid répond avec moins de vigueur : son martèlement est plus 
lent et plus bref. Il disparaîtra quand les jeunes commenceront à 
recevoir la nourriture. Enfin BLUME a aussi noté que l’arrivant mar- 
telait à l'entrée du nid. 

Les œufs ne sont pratiquement pas laissés tout seuls. Le mâle 
peut passer un moment à grimper à l’intérieur du nid avant de 
couver ; il lui arrive aussi de « regarder par la fenêtre ». Au début 
de l’incubation il détache encore quelques copeaux. EYGENRAAM a 
observé une fois que les œufs étaient restés seuls au moins 
39 minutes (16 mai 1942). 


L’éclosion et le développement des jeunes 


L'éclosion peut être simultanée (BENorT l’a observé pour une 
nichée de 4 jeunes) ou, comme on l’a vu, être échelonnée sur deux 
ou trois jours quand la ponte est plus importante. KRAMBRICH 
pense d’ailleurs que ce deuxième cas représente la règle générale ; 
il a parfois noté que l’éclosion avait lieu en un seul jour. Dans sa 
région les pontes de Pic noir se composent de 4 œufs au maximum. 

O. HEINROTH a suivi le développement des jeunes Pics et le 
déroulement de l’éclosion de l’un d’entre eux. L’œuf avait été pré- 
levé dans un nid et mis en couveuse. Quelques minutes après que 
Toisillon eût commencé à percer la coquille, il sortit de l'œuf. L’oi- 
sillon pesait juste 9 grammes alors que l’œuf pèse 11 g en moyenne, 
Une fois les jeunes éclos, les adultes rejettent les coquilles, au fur 
et à mesure des éclosions, par le trou de vol ou les transportent 
plus loin. Dans le premier cas on trouve les coquilles au pied de 
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l'arbre (RENDLE, 1914) (Loos). Dans l’autre alternative on voit, 
comme le rapporte SIELMANN d’après l'observation de l’un de ses 
collaborateurs, un adulte quitter le nid avec quelque chose de 
blanc du bec ; dans ce cas précis on assista au transport des 
coquilles à 5 heures du matin. À 6 heures on vit que deux jeunes 
Pics étaient nés et qu’il y avait encore deux œufs. En 1966 j'ai 
trouvé une coquille d'œuf brisée en deux morceaux au fond d’une 
loge qui était habitée par trois petits Pics dont le plus jeune avait 
trois ou quatre jours ; il y avait en outre un œuf intact qui se 
révéla clair par la suite. Il n’y a pas d'habitude fixe quant au rejet 
des coquilles puisque un même observateur (Loos) a remarqué 
le transport à distance et aussi la présence de deux coquilles sous 
un nid (7 mai 1909). Le 14 mai 1966 je constatai qu'il y avait 
encore 2 coquilles d'œuf dans un nid occupé par 3 jeunes dont lé 
dernier était éclos le 10 mai au plus tard. 


TABLEAU DE LA CROISSANCE DES JEUNES PICS NOIRS 


(établi d’après les données de plusieurs auteurs 
et des observations personnelles) 


1# AU 4° sour. — Poids à l’éclosion : 9 g. Dent de l’œuf blanche, 
visible aux deux mandibules. La mandibule supérieure est nette- 
ment plus courte que l’inférieure. Le bec mesure 17 mm (Loos). 
Bec légèrement rosé. Oreilles fermées. Bourrelets des commissures 
encore peu développés. Ongles blancs. Entièrement nus, mais à 
3 jours les rectrices ont l'aspect de petites pointes blanchâtres 
longues de 1 à 2 mm. Les yeux sont fermés, recouverts de peau et ; 
gris-bleu par transparence. La tête et le bec sont très gros par rap- 
port au reste du corps (Gursin) (voir fig. 16). 


Comportement : Les jeunes oiseaux ne liennent la tête dressée 
qu'au moment des nourrissages quand ils adoptent l’attitude dite 
« de mendicité ». Les premiers jours les parents doivent toucher 
les bourrelets des commissures pour que les jeunes ouvrent le 
bec et reçoivent la nourriture (Srezmann). Les jeunes se serrent les 
uns contre les autres et forment ce que cet auteur appelle une 
« pyramide », ce qui leur permet de maintenir leur chaleur. 


5e au 10° Jour. — À 5 jours le poids est de : 75 g (SUTTER) ; 
80 g (HernroTu) ; 80 et 90 g (Cursin). Les bourrelets des commis- 
sures sont très gros. Yeux fermés. L’orifice auriculaire s'ouvre. 
L’articulation tibio-tarsienne porte des callosités très développées. 
La mandibule supérieure est encore courte. Le bec est très large 
par rapport à sa longueur. 


Source : MNHN. Paris 


Fig. 16 à 21. — Jeune Pie noir âgé de : 3 ou 4 jours (16), 7 jours (17), 
9 jours (18), 16 jours (19), 19 jours (20), 21 jours (21). (Aube, 1966. D'après 
diapositives). 
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— À 7 jours : L'œil commence à s'ouvrir et une fente de 2 mm 
est visible dans les paupières (voir fig. 17). 

— À 8 jours : L'œil est à demi ouvert. Les tuyaux des rémiges 
(calami) mesurent 8 mm de long. Les ptérylies sont très bien 
marquées partout et ont une couleur gris violacé. Ailleurs la peau 
est rosée (CUISIN). 

— A 6 jours : La distinction des sexes est presque possible 
(KisTNER, CuisiN). Les tuyaux des rémiges mesurent 12 mm de 
long (1 cm selon DELAy à 8-9 jours) (voir fig. 18). 

Comportement : A partir du 5° jour les parents n’ont besoin 
d’éveiller qu’un seul jeune ; dès que celui-ci réagit en « mendiant » 
la nourriture, tous les autres oïsillons prennent la même posture. 
Le bruit produit par le nourrissage d’un seul suffit également à 
inciter les autres à ouvrir le bec (SIELMANN). Les oisillons crient 
fortement quand on introduit la main dans le nid et les adultes 
ne restent plus avec eux dans la journée quand ils ont atteint l’âge 
de 9 jours (Cuisin). 


10° Jour. — Poids : 147 g (HeINRorH). On peut nettement dis- 
tinguer les sexes à l'étendue de la couleur rouge sur la tête. Les 
tuyaux des rémiges sont bien formés. Les yeux s'ouvrent (PyN- 
NÔNEN). Les plus longues rectrices mesurent 5 mm. 


12° Jour. — Les plus longues rectrices mesurent 2 em. Poids : 
180 g (SIELMANN). La dent du bec et les bourrelets des commissures 
commencent à disparaître. Les deux mandibules ont la même lon- 
gueur. Longueur du bec : 32 mm. 


Comportement : Les jeunes oiseaux adoptent la position de 
< mendicité » dès qu’ils entendent l’adulte crier au dehors ou grim- 
per au nid (SIELMANN). 


13° Jour. — Œïl complètement ouvert. Toutes les plumes sor- 
tent des tuyaux, notamment à la queue (CursiN). 


14° sour. — Les plumes de la tête sont en tuyaux mais ceux-ci 
ne s'ouvrent pas encore. Le culmen mesure 29 mm. Les rémiges 


ont 6 em de long : 4 em de calamus et 2 em de vexilles sortis (Cur- 
SIN). 


15° Er 16° jours. — Les bourrelets des commissures sont encore 
très nets. Les pattes sont d’un gris assez clair, Le ventre est com- 
plètement nu. Les plumes rouges de l’occiput commencent à sortir 
des tuyaux. Longueur des vexilles sortis : rémiges primaires, 
25 mm ; rectrices 18-20 mm (CuisiN) (voir fig. 19). 

Selon Decay les vexilles des rémiges ont 3-4 em de long et les 
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plumes elles-mêmes atteignent 8-9 cm, la queue 6 em. Le bec est 
blanc à l'extrémité et blafard ailleurs. La dent du bec reste encore 
visible. La distinction des sexes est très facile désormais. 


17° sour. — Les vexilles des rémiges primaires atteignent 4 cm 
de long (GuisiN) ; les jeunes montrent le bec au trou de vol (BLUME, 
CuisiN). La sortie des plumes rouges de la tête commence par la 
nuque et de là continue en direction du vertex (Cuisin). Les plus 
longues rectrices mesurent 5,5 cm (PYNNÔNEN). 


18° sour. — Les vexilles des rémiges ont 45 mm de long, ceux 
des rectrices 25 à 27 mm (Cursi). Les oisillons grimpent continuel- 
lement le long des parois du nid. 


19° Jour. — Le poids est de 280 g (HeNrorH) ou 255-265 g 
(PyNnôneN). Le dos, le cou et la poitrine sont bien emplumés ; le 
ventre est encore nu dans la région voisine du cloaque. Les ailes sont 
mal emplumées dessous ; les plumes du front sont encore en tuyaux 
(Cuisin) (voir fig. 20). 


20° À 22° our. — Les vexilles sortis aux rectrices mesurent 
4,5 em ; l’aile mesure 15 em. Les plumes rouges sont presque toutes 
sorties sauf au front. La dent du bec est encore visible sous forme 
d’une tache blanche à l'extrémité de la mandibule supérieure. 

Comportement : Posés au pied de l'arbre, les jeunes commen- 
cent à grimper le long du tronc sur quelques dizaines de centi- 
mètres (CuisiN) (voir fig. 21). 


23° sour. — Les bourrelets commissuraux sont à peine visibles. 
L'oiseau est entièrement emplumé sauf dans la région anale. La 
longueur totale est d’environ 32 em. L’aile mesure 16 cm. Le corps 
est très massif ; quand l'oiseau grimpe, les petites rectrices très 
étalées s'appuient sur le tronc. Posé par terre, un sujet essaya à 
quatre reprises de grimper le long du hêtre où se trouvait le nid ; 
deux fois il perdit l'équilibre et tomba sur le sol, les ailes écartées. 
Comportement au nid : très souvent un jeune montre sa tête ou 
son bec au trou de vol (CUISIN). 


25° sour. — Les plus longues rectrices mesurent un peu plus 
de 9 cm (PYNNÔNEN). 
Comportement : Les jeunes Dryocopes passent de longs 


moments à l'entrée du nid ; on les voit tirer la langue vers des 
insectes pour essayer de les capturer. 


27° our. — Les jeunes s’envolent (HeINROTH). Loos a noté 
comme durée de séjour au nid 24 jours environ, une fois 28 jours. 
RENDLE dit que dans un cas l’envol eut lieu le matin du 27° jour. 
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PynNÔNEN a noté deux fois l'envol à 27 jours, SIELMANN une fois. 
Le poids est alors de 255 à 265 g. A l’âge de 29 jours, le bec mesure 
46 mm de long (Loos). Au total, entre le début de la ponte et l’en- 
vol des jeunes, il se passe de 42 à 46 jours environ. 


A l’âge de six semaines l'oiseau a un plumage normal, sauf sur 
la queue : en effet les deuxième et troisième paires de rectrices 
internes sont plus courtes que la paire centrale et que les 4° et 
5° paires, aussi la queue paraît-elle curieusement échancrée. Les 
2 et 3° paires de rectrices sont rapidement muées (à la fin de sep- 
tembre la mue est terminée). 


En mai 1966 et 1967 j'ai suivi le développement de 3 nichées. 
En 1966 les 3 oiseaux furent pesés et examinés pendant 13 jours, 
en 1967 leur croissance fut étudiée respectivement durant 10 et 
13 jours. Voici les résultas obtenus en 1966 (le pesage avait lieu 
chaque malin vers 9 heures). À noter que pour le n° 2 il y a eu 
une erreur dans la manipulation de la balance les 23 et 24 mai, 
d’où un poids anormalement bas après une interruption de l’obser- 
vation durant 4 jours. Les petites baisses de poids enregistrées vers 
l’âge de 20-22 jours sont peut-être dues à la perturbation que j'ai 
apportée en prélevant une fois par jour la nourriture apportée aux 
jeunes oiseaux (voir le chapitre : nourriture des jeunes). Mais, 
surtout, il faut tenir compte du poids non négligeable des capsules 
d’excréments : en effet celles que j’ai pesées en mai 1967 variaient 
entre 2 et 6 g. 


EVOLUTION D'UNE NICHEE EN MAI 1966 


Oiseau 1 Oiseau 2 Oiseau 3 

poids âge poids âge poids âge 
Date en g en jours en g en jours en g en jours. 
12 mai 25 2 45 3 — CE; 
14 — 40 4 80 5 90 5 
16 — 100 6 120 7 125 7 
17 — 108 7 130 9 132 9 
18 — 105 8 150 10 155 10 
23 — 195 13 200 14 240 14 
24 — 195 14 200 15 240 15 
25 — 210 15 240 16 243 16 
26 — 202-205 16 245 17 250 17 
27 — 215 17 235 18 247-248 18 
28 — 215 18 250 19 250 19 
30 — 210 20 250 21 255 21 
31 — 210 21 240 22 250 22 
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EVOLUTION D'UNE NICHEE EN MAI 1967 
(poids en grammes) 


Date Oiseau 1 Oiseau 2 Oiseau 3 
mai 116 121 126 
— 144 146 151 
a 166 164 168 
— 168 174 188 
— 188 191 197 
Lors 204 198 206 
— 204 208 221 
—_ 211 226 216 
mA 231 236 236 
sd 236 235 234 
_— 251 248 236 
— 248 231 231 
— 246 256 248 


LES NOURRISSAGES 


Chez le Pic noir les adultes transportent la nourriture destinée 
aux jeunes dans le gosier et non pas dans le bec comme cela se 
produit chez le Pic épeiche et d’autres petites espèces. Ceci explique 
la quantité d’aliments apportés à chaque voyage : tandis que 
l’Epeiche porte les proies une par une, le Pic noir accumule dans 
son œsophage jusqu'à 26 grammes d'insectes. D'où également le 
nombre relativement faible de nourrissages chaque jour. 


Quand les jeunes sont tout petits le nourrissage se passe de la 
façon suivante : l'adulte pénètre entièrement dans le nid (tout au 
plus peut-on voir l'extrémité de sa queue et de ses ailes dans le trou 
de vol) et, accroché aux parois, la tête en bas, il régurgite la nour- 
riture collectée. Il a au préalable « éveillé » les petits en touchant 
les bourrelets de leur bec ; il enfonce son propre bec dans le gosier 
de chaque petit et dégorge la nourriture ; ses efforts se traduisent 
par des tremblements des ailes et de la queue. À ce stade tous les 
jeunes recoivent plusieurs portions de nourriture chacun : SIEL- 
MANN a observé que l'adulte distribuait des aliments trois fois à 
chacun des quatre oisillons et après cela il lui en restait encore 
dans le bec ; comme les jeunes étaient rassasiés l'oiseau avala le 
surplus. Dans ce cas précis le nourrissage dura trois minutes, que 
l'adulte passa dans la même position. 
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Plus tard, c’est-à-dire vers le douzième jour, l’adulte pénètre 
seulement à moitié dans le nid et sa queue reste appuyée au dehors 
ainsi qu'une partie des ailes. Enfin à partir du dix-septième jour 
environ les jeunes grimpent jusqu’au niveau du trou de vol et 
l'adulte reste à l'extérieur pour les nourrir. Dans une première 
phase il se tient en face du trou de vol, ses pattes s’accrochent 
donc au bord inférieur ou juste au-dessous du pertuis. Huit jours 
plus tard environ, quand les petits ont 24 jours, le nourrissage se 
passe différemment car l’adulte se place sur le côté du trou; il 
se tient donc obliquement par rapport aux jeunes. Enfin les der- 
niers nourrissages sont parfois interrompus par l'adulte qui s’écarte 
ou cesse de nourrir. Il s’ensuit que les jeunes crient fortement et 
se penchent en dehors du trou de vol. Notons d’ailleurs que, les 
derniers jours avant l’envol, l'intervalle séparant deux nourris- 
sages peut atteindre plusieurs heures. 


Les jeunes Pics noirs reçoivent leur nourriture du mâle et de 
la femelle qui se relaient de façon plus ou moins régulière. Tou- 
tefois la femelle paraît moins empressée que son compagnon dans 
l’accomplissement de sa tâche (EYGENRAAM). Si les deux conjoints 
se trouvent en même temps auprès du nid, la femelle laisse tou- 
jours le mâle nourrir en premier. 


Le nombre quotidien de nourrissages varie assez peu mais leur 
répartition dans la journée est sujette à d'importantes fluctuations. 
Au total on compte environ de 12 à 29 nourrissages par jour (Pyn- 
NôNEN) selon l’âge : à 5 jours, cet auteur a compté 12 nourrissages 
et 29 à 23 jours. A 8-10 jours, Loos notait 23 voyages des parents 
(27 mai 1900). PyNNôNEN estime qu’à l’âge de 15-20 jours un jeune 
Pic noir reçoit chaque jour 70 grammes d’aliments. L’adulte 
apporte à chaque voyage de 20 à 26 g de nourriture mais parfois 
seulement 5 g. Les jeunes ne sont pas forcément tous nourris à 
chaque venue. Loos dit avec beaucoup de raison que le nombre 
de nourrissages dépend non seulement de la taille des jeunes mais 
aussi du temps qu’il fait : quand le ciel est couvert les insectes 
sortent plus tard et c’est à ce moment que l'oiseau les recherche. 
SIELMANN a constaté 8 à 12 nourrissages quotidiens entre l'éclo- 
sion et l’âge de 20 jours, soit un toutes les 90 minutes en moyenne, 
le premier ayant lieu vers 6 h et le dernier à 20 h environ. 


Le 18 mai 1966 j'ai pesé les trois jeunes Pics d'un nid observé 
avant et juste après un nourrissage du matin par les deux parents ; 
les oisillons avaient 8 et 9 jours environ. La différence de poids 
était de 15 grammes pour chacun des deux plus âgés et de 
3 grammes pour le petit dernier ; il y avait donc eu 33 grammes 
de nourriture apportés. Le 28 mai deux jeunes furent nourris par 
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le mâle qui apporta en tout 20 grammes d’aliments en un voyage 
(aliments recueillis et pesés). 


La fréquence des nourrissages varie considérablement. Selon 
EYGENRAAM un même oiseau peut nourrir à 32 minutes d’inter- 
valle ; mais dans les Vosges, le 24 mai 1952, j'ai noté 24 minutes. 
PynNôNEN a relevé 7 heures comme maximum d'intervalle entre 
deux venues des parents. Loos a trouvé 1 h 08 et 1 h 20. En mai 
1966, dans l’Aube, j’ai observé les allées et venues des parents pen- 
dant plus de cinquante heures. Voici les intervalles notés (obser- 
vations réparties sur 14 malinées) : entre les nourrissages des deux 
parents, intervalles minimum : 2’, 3 et 8. Maximum : 2 h 47 et 
2 h 49. Intervalles entre deux venues d’un même oiseau : mâle, 
minimum 52 minutes et maximum 3 h 27 ; femelle : minimum 
1 h 29°, maximum 4 h 27’. D'une façon générale le matin le mâle 
nourrit assidûment ; vers le milieu de la journée la longueur des 
intervalles augmente, pour décroître en fin de journée. 


NOURRITURE APPORTÉE AUX JEUNES 


Il y a peu de temps encore nous étions informés sur ce sujet 
par les résultats des analyses stomacales de quelques jeunes oiseaux 
pris au nid par le Suisse O. MEyLaN et par l'étude plus importante 
du Finlandais A. PyNNüNEN. L'analyse des données recueillies par 
MEyLan a été faite par P. Manon. Il s'agissait de deux petits Pics 
âgés de 18 à 20 jours et de deux autres âgés de 22 jours, tous ori- 
ginaires du Jura suisse, Voici la liste des insectes trouvés : larves 
d’Oxymirus, de Coléoptères (Curculionidés ou Ipidés), larves de 
Rhynchophora ; larves de Cérambycidés (y compris des Rhagium) 
et surtout des Fourmis : Formica rufa, Lasius marginatus, Cam- 
ponotus herculeanus. Au total, 120 larves de Coléoptères et au 
moins 540 Fourmis, enfin un Helix sp. (Mollusque). 


PyNNôNEN a étudié le régime des jeunes d’après les contenus 
stomacaux de 13 oiseaux de Carélie septentrionale tués en mai et 
juin entre 1934 et 1938. Dans ce pays, les jeunes Dryocopes ont 
également un régime à base de Fourmis (96,8 %) à tous les 
stades (œuf, larve, nymphe, imago). PyNNüNEN a trouvé aussi dans 
4 de ces estomacs des morceaux de coquille d'œuf, et même du 
sable et un morceau d’os dans l’un d’entre eux. Par contre les 
copeaux de bois étaient très fréquents. Au total PYNNôNEN a trouvé : 
1 Aranea, 8 Diptères (1 imago et 7 larves), 139 Coléoptères (6 ima- 
gos et 133 larves) et 4.486 Hyménoptères (Fourmis), soit 3.111 ima- 
gos et 371 larves et nymphes plus 1.004 œufs. 
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Liste des espèces trouvées : 


Formica rufa, Lasius niger, Formica fusca, Formica exsecta, 
Camponotus herculeanus (517), Lasius flavus, Myrmica ruginodes, 
soit 7 espèces d’Hyménoptères ; Erinna sp. (Diptère Brachycère) ; 
Criocephalus sp, Hylobius sp. ; Schizotus pectiniformis, Rhagium 
inquisitor, Acanthocinus sp, Melanotus rufipes, Athous subfus- 
cus (?), Pissodes harcyniae, Tomicus sp, Systenocerus sp., Campylis 
linearis, Tetropium sp., Sinodendron sp., Cetonia sp., soit 14 genres 
ou espèces de Coléoptères. 


Le régime des jeunes Pics noirs 


dans le sud du département de l'Aube 


Aux mois de mai 1966 et 1967 j'ai employé la méthode ima- 
ginée par le Hollandais Kzuuver (1931 et 1933) et reprise ultérieu- 
rement par les Soviétiques Marrcnevski et KADOTCHNIKOV (1953) 
pour étudier le régime alimentaire de trois nichées de Pic noir, soit 
9 jeunes au total. Cette méthode consiste à placer autour du cou 
de l’oisillon (très exactement à la base) un lien souple destiné à 
empêcher la déglutition tout en permettant la respiration. La rigi- 
dité de la trachée et la grande souplesse de l’æsophage autorisent 
ce procédé, dangereux à première vue, mais qui, utilisé avec pru- 
dence, n’entrave pas le développement de l’oisillon. Une condition 
essentielle est évidemment le respect de l'oisillon, qui doit être 
manipulé avec de grandes précautions pour lui éviter toute bles- 
sure. 


J'ai procédé de la manière suivante : la nourriture a été pré- 
levée pendant 30 jours (au total et pour les 3 nichées), entre 6 h 20 
et 16 h. Je sortais les jeunes oiseaux du nid et mettais autour de 
leur cou un morceau de gros lacet couleur crème (KLUIIVER se 
servit d’anneaux en aluminium mais j'ai préféré suivre les Russes 
qui emploient des liens en tissu) serré de façon adéquate, puis 
je les replaçais dans le nid. De mon poste d'observation situé à 30 
ou 60 mètres, j'attendais l’arrivée du mâle ou de la femelle. Dès 
que le nourrissage était terminé et l'adulte parti, je ressortais les 
petits Pics pour prélever la nourriture restée dans leur gosier. 
Après quoi le lacet était enlevé et les jeunes retrouvaient leur 
demeure, Ce travail a été fait dans deux bois voisins des Riceys. 


Source : MNHN. Paris 
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1966 :  1967/1:  1967/2 : 
3 jeunes 8 jeunes 3 jeunes 
Nom des proies pendant pendant pendant 
7 jours 11 jours 12 jours Total 
Insectes 
1) HYMENOPTERES 
FORMICIDAE 
Larves indéterminées 968 1.300 1.770 4.038 
Nymphes indéterminées 1.438 15 1.047 2.500 
Camponotus ligniperda (ont 
1 mâle et 4 femelles) 94 502 18 614 
Camponotus vagus femelle 1 1 
Formica rufa 97 490 361 948 
Formica truncorum 18 18 
Lasius niger 1.526 779 4.144 6.449 
Myrmica laevinodis E 1) 
ICHNEUMONIDAE 
Rhyssa sp, nymphes 1 2 3 
Larves d'HYMÉNOPTÈRES, Sp. 1 73 74 
2) COLEOPTERES 
ScoLYTIDAE 
Blastophaga piniperda 12 12 26 50 
Pityogenes bidentatus 3 2 5 
Hylurgops palliatus 26 83 109 
Larves sp. 745 1401 2.878 4,724 
CURCULIONIDAE 
Barypittes pellucidus 1 1 
21 COLEOPTERES 
NiTIDULIDAE 
Rhizophagus depressus 3 
Larves de Rhizophagus (?) 5 5 
CLERIDAE 
Thanasimus formicarius 1 1 
Larves de Thanasimus (?) 4 4 
CERAMBYCIDAE 
Asemum striatum, imago 1 1 
Asemum striatum, nymphe 1 1 
Larves d’Aseminae 44 4 48 
Larves de Lepturinae 52 11 63 
Nymphes de Lepturinae 1 1 2 
Larves d'Acanthocinus aedilis 10 10 
Criocephalus ferus (?), larves 4 4 
Larves indéterminées 5 8 13 


Source : MNHN. Paris 


MONOGRAPHIE DU PIC NOIR 49 


1966 :  1967/1 :  1967/2 : 
3 jeunes 3 jeunes 3 jeunes 
pendant pendant pendant 
Nom des proies jours 11 jours 12 jours Total 


Prenosricipag (Caraboidea) 


Larve indéterminée 1 1 
TENEBRIONIDAE 
Hypophioeus pini 2 2 
Larves de Coléoptères indé- 
term. 4 1 2 *. 


3) LEPIDOPTERES 


Chenilles indéterminées 4 4 
Mollusques 
Gastéropodes 5 29 14 48 
Graines 
indéterminées 2 à 
4.919 4.386 10.449 19.754 


POURCENTAGE DES PROIES : 


Hyménoptères (Formicidae, principales espèces) : 73,7 % 
Coléoptères (Scolytidae et Cerambycidae) : 255 % 
Autres proies (Insectes et Mollusques) : 8 % 

100,00 % 


Essai d'appréciation du régime alimentaire des jeunes Pics noirs 
dans le sud de l'Aube 


On ne peut donner un avis sérieux sur le rôle d’un oiseau insec- 
tivore que si l’on dispose de renseignements précis sur les popu- 
lations de proies aux dépens desquelles il se nourrit et sur leur 
activité. Le nombre d'insectes déterminés par le chercheur ne doit 
donc pas faire illusion. Dans le cas présent j'ai seulement obtenu 
des données sur l'abondance relative d’une espèce de proies, la 
Fourmi rousse. En conséquence les résultats ci-dessus doivent être 
considérés comme un exemple ayant une valeur purement locale 
et très limitée dans le temps. Les jeunes Pics noirs étudiés en 1966 
et 1967 recevaient 2 groupes d'insectes : d’une part des Hyménop- 
tères (Fourmis), d'autre part des Coléoptères (Scolytidés et Céram- 
bycidés), les autres éléments pouvant être considérés comme négli- 
geables du seul point de vue quantitatif. 


Source : MNHN. Paris 
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Hyménoptères. — Fourmis. Larves et nymphes (4.038 + 2.500 
— 6.538) : comme je l'ai déjà dit ailleurs (Revue Forestière Fran- 
gaise, 1967, n° 1) il n'existe pas de critère permettant la détermi- 
nation de ces deux stades de la vie des Fourmis, même au niveau 
du genre. 

Parmi les Fourmis adultes, Lasius niger (6.449) domine large- 
ment. C’est une pelite espèce ubiquiste, abondante et malgré son 
importante prédation il est probable que le Pic noir n’influe guère 
sur ses populations. Formica rufa (948) occupe une place bien 
faible, même si l’on tient compte de sa taille très supérieure à celle 
de Lasius niger. Dans le sud de l'Aube le Pic noir ne peut être 
considéré, en période estivale, comme un prédateur sérieux de cet 
insecte réputé utile en forêt. En effet Formica rufa n'est pas rare 
sur les deux territoires de Pies noirs étudiés : j’ai dénombré 5 colo- 
nies sur une bande de terrain de 500 X 50 m dans le premier et 
5 colonies également dans le deuxième sur une surface de 
800 X 50 m. Signalons la distinction importante introduite par 
le myrmécologue allemand K. GüssWALD (959) entre Formica rufa 
et Formica polyctena (cette dernière était considérée il y a peu 
de temps encore comme une simple sous-espèce de la première, 
dont elle se sépare surtout par sa biologie). En fait, Formica rufa 
ne jouerait qu'un rôle minime dans la destruction des insectes 
ravageurs en forêt en raison de la faiblesse relative de ses colonies 
monogynes ; au contraire, celles de Formica polyctena réunissent 
plusieurs centaines à plusieurs milliers de reines et jusqu’à 2 mil- 
lions d’ouvrières. 

Camponotus ligniperda (614) : c’est une Fourmi charpentière 
qui creuse le tronc des arbres pour y nicher ; je lai trouvée notam- 
ment à la base de souches de pins dans une coupe, au pied de 
troncs cassés par une tempête. Comme elle s'attaque surtout aux 
arbres morts, elle n’a pas l'importance que revêt Camponotus her- 
culeanus dans les Vosges par exemple ; cette dernière espèce creuse 
en effet des épicéas et sapins vivants (voir : Nourriture des adultes). 
Formica truncorum (18) : installe ses colonies dans les vieilles 
souches ou sous une pierre ; chaque colonie compte 8.000 à 
10.000 individus. Myrmica laevinodis (1) est une espèce ubiquiste. 
Enfin Camponotus vagus (1) vit dans les troncs secs, les vieilles 
souches et contribue à la transformation en humus de ces mor- 
ceaux de bois ; c’est une espèce courante sur les friches dans la 
région des Riceys. 

IcHNEUMONIDÉS. Rhyssa sp. (3) : genre d’insecles parasites qui 
pondent leurs œufs dans les larves d'insectes ravageurs tels que 
les Sirex et jouent donc un rôle bénéfique dans la biocénose fores- 
tière. 


Source : MNHN. Paris 
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Coléoptères. — SCOLYTIDÉS (larves : 4.274). Là encore, l’inexis- 
tence de clefs de détermination pour les larves (BALACHOWSKY, 
1949) est regrettable car tous les Scolytes ne sont pas réellement 
« nuisibles » aux arbres, contrairement à ce que l’on pense trop 
souvent. Hylurgops palliatus (109 adultes), est un ravageur « secon- 
daire », c’est-à-dire qui ne s'attaque qu'aux arbres (épicéas, pins, 
mélèzes) endommagés ou brisés. Blastophaga (— Myelophilus) pini- 
perda (50 adultes) endommage les jeunes pousses de pins. Pityo- 
genes bidentatus (5 adultes) est un ravageur qui peut causer de 
sérieux dégâts aux conifères. A l'état larvaire, tous ces Scolytidés 
vivent dans l'écorce des arbres, à la limite de l’aubier. 

NirIbuziDés. Rhizophagus depressus (8) détruit les larves de 
Scolytidés. 

CLéRIDÉS. T'hanasimus formicarius (5) ; ce Coléoptère est égale- 
ment un actif destructeur des insectes nuisibles aux arbres et fré- 
quente surlout les pinèdes. 

CÉRAMBYCIDÉS (142 dont 141 larves). Leur nombre paraîtra peu 
important, mais il faut tenir compte de leur taille relativement con- 
sidérable (longueur : jusqu’à 32 mm ; largeur : 4 à 6 mm). Le Pic 
noir en prend un bon nombre maïs là encore il ne faut pas oublier 
que rares sont, en réalité, les Cérambycidés vraiment nuisibles aux 
arbres. La plupart vivent dans le bois pourrissant. Les deux sous- 
familles auxquelles la détermination a été arrêtée (Lepturinae et 
Aseminae) renferment surtout des espèces dont le rôle forestier 
consiste à activer les processus d’humification des souches et troncs 
brisés. Toutefois, Asemum striatum (1 adulte) est une espèce dont 
les larves peuvent abîmer le bois. Acanthocinus aedilis (10) est pra- 
tiquement indifférent. J’ai trouvé de nombreuses larves de Céram- 
bycidés, à l’automne de 1967, entre la couche écorce-aubier et le 
bois de souches de pins et sur des arbres morts à la suite de chà- 
blis et d’incendies. Le Pic noir se nourrit régulièrement dans les 
plantations de pins dévastées par les tempêtes et qui sont pour lui 
une source d’insectes corticoles et xylophages. 


TÉNÉBRIONIDÉS. Hypophloeus pini (2) vit dans les galeries des 
larves de Scolytidés mais on ignore son régime. 


Curcurioninés. Barypittes pellucidus (1) est un insecte non 
forestier. 


Mollusques. (48). Il s’agit de Pulmonés à coquille appartenant 
Pour partie à la famille des Clausiliidés. Le Pic noir doit les avaler 
en piochant le bois à la recherche d'insectes ; en effet, en exami- 
nant des souches en quête d’insectes j'ai trouvé plusieurs fois des 
Clausiliidés au niveau du sol. 


Source : MNHN. Paris 
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Au total, sur les 30 prélèvements de nourriture effectués, 23 ont 
eu lieu le matin (entre 6 h et midi) et 7 l'après-midi (entre midi 
et 17 h). Au cours des périodes de travail (en 1966 du 18 au 31 mai; 
en 1967 du 8 au 27 mai) j'ai noté chaque jour les circonstances 
météorologiques : le temps a été beau (ciel clair où couvert mais 
absence de précipitations) pendant toute la durée de l'étude, sauf 
durant 4 jours où il a plu au moment des prélèvements ou juste 
avant. Je n’ai pas constaté de différences sensibles dans la com- 
position des becquées, quelle que fût l'heure du prélèvement et la 
situation météorologique. 

On peut donc résumer ainsi les résultats obtenus : la nourri- 
ture donnée aux jeunes Pics noirs en Champagne méridionale se 
compose en grande partie d'insectes indifférents ou de ravageurs 
secondaires ; les espèces « utiles » entrent pour une part assez 
réduite, quantitativement, dans leur alimentation. 


Deux considérations ont imposé des limites à mon étude : 


1) Je tenais absolument à ce que les jeunes oiseaux restent en 
bonne santé, aussi ne fis-je qu’un seul prélèvement quotidien de 
nourriture. (On a vu que le nombre de nourrissages est faible chez 
le Pic noir et la quantité d’aliments apportés chaque fois est rela- 
tivement importante, aussi le fait de priver les oisillons de nourri- 
ture plusieurs fois par jour aurait eu des conséquences fatales) ; 


2) Comme je désirais agir avec le maximum de discrétion, j'ai 
commencé les prélèvements quand les jeunes étaient grands et que 
les parents ne les réchauffaient plus dans la journée, c’est-à-dire 
quand ils restaient seuls (à l’âge de 9-10 jours). 

L'avantage de la méthode employée est donc de laisser l'oiseau 
vivant et d'obtenir des proies en parfait état. Dans les échantillons 
recueillis, seuls quelques larves de Coléoptères étaient légèrement 
abimées. Les insectes collectés furent immédiatement placés dans 
de petits flacons remplis d'alcool à 60-70 degrés. 

J'ai remarqué plusieurs fois que la quantité d'aliments était si 
importante qu’elle occupait non seulement la portion de l’œsophage 
située au-dessus de la ligature, mais également tout le bec, que les 
oisillons laissaient à demi-ouvert. 


Il est bien évident que les données obtenues sont très incom- 
plètes dans le temps et dans l’espace, il convient donc de ne leur 
attribuer que la valeur d’un exemple particulier. 


(A suivre.) 


Source : MNHN. Paris 
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(suite) * 


par J. SALvAN 


53. Sagiltarius serpentarius (Miller). — Grand Serpentaire. 

L'habitat de cet oiseau s'étend sur les zones soudanienne et 
sahélienne du Tchad, mais il est partout peu commun. Au Ouaddaï 
les couples occupent un territoire de 10 à 20 km’. La nourriture 
de cette espèce dans l'Est du Tchad semble comprendre au moins 
autant d’acridiens que de serpents. Il devient franchement rare au 
Nord du 15° parallèle, et disparaît vers le 16°. 


53 bis. Les Vautours. 


Les Vautours sont abondants au Tchad. Pour ne pas surcharger 
les différentes rubriques, nous donnons ici l’ordre de fréquence 
des différents Vautours dans trois localités types du Tchad : 
1°) Fada : 

1. Neophron perenopterus 

2. Torgos tracheliotus 

3. Necrosyrtes monachus 

4. Gyps rüppellit 
2e) Abéché : 

1. Necrosyrtes monachus 


très commun 
commun 
assez commun 
peu commun 


Ie) 


très commun 


2. Torgos tracheliotus commun 
3. Neophron percnopterus commun 
4 Gyps rüppellit commun 


LE AAEN 


5. Trigonoceps occipitalis 
6. Pseudogyps africanus 

3°) Fort-Lamy : 
1. Pseudogyps africanus 
2. Necrosyrles monachus 
3. Neophron perenopterus 
4. Trigonoceps occipitalis 
5. Torgos tracheliotus 

Gyps rüppellit 


peu commun 
rare 


très commun 
commun 
commun 

assez commun 


très rares 


54. Gyps fulous (Hablizl. 


DENHAM et CLAPPERTON ont obtenu à deux reprises ce Vautour 
entre 1820 et 1830, non loin du lac Tchad. Il n’a plus été observé 
en zone soudanienne ou sahélienne depuis le début du siècle. Son 


— Vautour fauve. 


€) Voir L'Ois. et R.F.0., V. 87, 1967 : pp. 255-284. 
L'Oiseau et R.F O., V. 38, 1968, n° 1 


Source : MNHN. Paris 
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occurrence au Tibesti ou dans l’Ennedi pendant l'hiver paléarctique 
est très possible, mais nous ne l’avons jamais noté. 


55. Gyps rüppellii (Brehm). — Vautour de Rüppell. 


MaLBRaNT considérait ce Vautour comme rare. Or, il ne peut 
être considéré que comme commun au Ouaddaï et dans la zone 
sahélienne du Tchad : une extension de l’espèce depuis que les 
Vautours sont intégralement protégés est possible. Mais à Abéché, 
c’est le seul Vautour que l’on observe facilement de juillet à sep- 
tembre : nous en avons noté plusieurs centaines au Kilingen le 
14 juillet 1964, se chauffant sur les vires rocheuses après une nuit 
très pluvieuse. 

Ce Vautour se reproduit en saison fraîche et sèche (décembre 
à février) sur des acacias de 3 à 4 m de hauteur. Il utilise souvent 
les nids de Bubalornis albirostris et Spreo pulcher comme assise 
pour le sien. Le nid est néanmoins peu volumineux pour un oiseau 
de cette taille, Nous avons trouvé un nid d’Oricou et un de Vau- 
tour de Rüppell sur le même arbre à 15 km S.W. d’Abéché le 
16 février 1964 ; chacun contenait un jeune dont les plumes sor- 
taient des tubes. 

Autour d’une charogne, on approche facilement ces Vautours 
à 10 m. Ils cèdent leur place à l’Oricou. 


56. Pseudogyps africanus (Salvadori). — Vautour à dos blanc. 

Cette espèce est plus ou moins liée à la présence de l’eau, aussi 
n’est-elle commune qu’en zone soudanienne, et surtout à Fort- 
Lamy. Nous ne l'avons observée que deux fois en zone sahélienne, 
et toujours en saison des pluies : le 9 juillet 1963, au S.W. d’Am 
Zoer, le 14 mai 1964 à Ardemi, à la limite des zones soudanienne 
et sahélienne. 

La mare d’Agan est le point le plus septentrional où cette espèce 
se reproduit ; onze nids étaient occupés le 14 mai 1964. 

Les nids, installés entre 10 et 20 m sur de grands arbres, sont 
très petits pour la taille de l'oiseau, ce qui est d’ailleurs vrai de 
tous les Vautours éthiopiens que nous avons observés. 

Descamrs indique que cette espèce se reproduit en janvier au 
bord du Niger. 


57. T'orgos tracheliotus (Forster). — Vautour oricou. 
MALBRANT signale ce Vaulour comme rare. 


Comme il est impossible de ne pas remarquer cet énorme oiseau 
sur toutes les falaises et autour des charognes du Ouaddaï, il faut 


Source : MNHN. Paris 
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admettre que l'espèce, comme Gyps rüppelli, est en extension 
depuis dix ans ou plus. 

Il se rencontre dans les zones sahélienne et saharienne du 
Tchad. 

Ce Vautour se reproduit en saison fraîche et sèche (novembre 
à février). Le nid est placé sur des acacias de 3 à 5 m de hauteur. 
I y en a parfois 4 ou 5 sur un arbre, Il semble que les édifices 
des Bubalornis albirostris, Spreo pulcher, Lamprocolius chalybeus 
soient fréquemment utilisés comme plate-forme. 


On observe souvent 50 de ces rapaces autour d’une charogne 
dans les environs immédiats d’Abéché, et les autres Vautours leur 
cèdent la « priorité ». 

Ces rapaces disparaissent de la zone sahélienne en saison des 
pluies (juillet à septembre), probablement pour émigrer en zone 
saharienne. 


58. Trigonoceps occipitalis (Burchell). — Vautour à tête blanche. 


Sans être nulle part commun, ce Vautour peut être observé dans 
tout le Tchad au Sud du 16° parallèle. Il est curieux de constater 
que le nombre de juvéniles est de près de 10 pour 1 adulte. La 
maturité sexuelle pourrait n'être atteinte qu’au bout d’un temps 
très long, ce qui expliquerait ce phénomène. 

Le juvénile de Trigonoceps occipitalis doit être fréquemment 
confondu avec Necrosyrtes monachus. Mais ce dernier a la peau 
de la face et du cou violacée, tandis que ces parties sont roses chez 
le Vautour à tête blanche. Le duvet blanc est presque toujours 
visible chez le juvénile, mais il peut être souillé. 

Cette espèce est plus abondante à Abéché en août-septembre 
qu’à aucun autre moment de l’année. 


29. Neophron percnopterus (Linné). — Percnoptère d'Egypte. 

Ce Vautour est commun en zone saharienne en toutes saisons, 
mais il disparaît de la zone sahélienne de juin au début de sep- 
tembre. Nous n’en connaissons qu’un seul couple nicheur aux envi- 
rons d’Abéché, dans le massif du Kilingen. 


Les migrateurs paléarctiques arrivent dès septembre et octobre 
et repartent en mars. Les Percnoptères « éthiopiens » arrivent aux 
mêmes époques, mais ne quittent Abéché qu’au moment des pre- 
mières pluies (juin). La population de cette espèce à Abéché d’oc- 
tobre à mars est d'environ 400 individus, et de 200 environ d’avril 
à juin (5 à 6 de juin à septembre). Même les juvéniles ne restent 
pas toute l’année à Abéché. 


Source : MNHN. Paris 
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60. Necrosyrtes monachus (Temminck). — Néophron moine. 


Ce Vautour est commun dans toutes les agglomérations du 
Tchad, même à Largeau et Fada. 

Nous n'avons pas pu observer sa reproduction, ce qui nous paraît 
curieux ; au moins 200 de ces oiseaux fréquentent l’abattoir 
d’Abéché, il devait donc, a priori, être possible de trouver un nid 
dans les environs ! 

Comme Torgos tracheliotus et Neophron percnopterus, cette 
espèce, dans son immense majorité, quitte la zone sahélienne du 
Tchad de juin à septembre, sans doute pour suivre les troupeaux 
qui nomadisent alors au Sud de la zone saharienne. 

La population de ces Vautours dans Abéché est d'environ 
500 individus ; il n’en reste qu’une centaine pendant la saison des 
pluies. 


61. Falco peregrinus (Tunstall). — Faucon pélerin. 


Nous avons observé des Pélerins sur tous les djebels des zones 
sahélienne et soudanienne, sans pouvoir obtenir un seul spécimen. 

NIETHAMMER aurait identifié la forme F. p. pelegrinoïdes Tem- 
minck à Archéï. 

Dans l’ensemble, ce Faucon est assez rare. Le Kilingen, massif 
d'environ 3 km’ et d’une altitude de 825 m, n’en abrite qu'un 
couple, pour deux de Falco tinnunculus, un de Falco biarmicus et 
treize de Falco alopex. 


62. Falco biarmicus Temminck, — Faucon lanier. 
Nous avons obtenu deux formes de ce Faucon au Tchad : 


1°) La forme F. b. tanypterus Schlegel à la mare d’Agan le 
2 juin 1963 (femelle juvénile). 


2°) La forme F. b. abyssinicus Neuman aux mares de la Sounta 
(21°04N/14"42"E) le 27 novembre 1964 (femelle adulte, gonades 
quiescentes, ala 320 mm. Cet oiseau chassait des Canards pilets 
posés sur l’eau ; des Aigrettes Casmerodius albus l'ont attaqué à 
plusieurs reprises. 

Nous n'avons pu obtenir que ces deux spécimens, mais cette 
espèce est assez commune au Tchad, même très loin des rochers. 
Paix l’a observée non loin de Fort-Lamy, tentant de « pêcher » un 
poisson à la surface du Chari. 

Un spécimen de la forme « abyssinicus », obtenu par RECEVEUR 
au Borkou, se trouve dans les collections du Muséum. 


Source : MNHN. Paris. 
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63. Falco concolor Temminck. — Faucon concolore. 


Le 10 juin 1964 nous observions à 10 km au S.E. d’Abéché les 
évolutions de deux-trois Faucons d’un gris souris uniforme, qui 
chassaient des vols d'Hyménoptères venant d’éclore, en compagnie 
de Martinets. Nous parvenions à abattre l’un d’eux : il s'agissait de 
Falco concolor Gÿ (testicules 10 X 5), l’estomac et le jabot bourrés 
d’Hyménoptères (ala 288 mm). 

La présence de cette espèce n'était pas connue au Tchad, ce 
Faucon faisant nettement partie de la faune de l'Afrique de l'Est. 
Le Lieutenant BEL nous a adressé d’Ounianga Kébir la description 
d’un Faucon abattu fin mai 1964, qui correspond exactement à celle 
de l'oiseau que nous avons obtenu. 

Falco concolor doit pousser ses incursions dans l'Est du Tchad, 
au moment des premières tornades, maïs il n’a plus été possible 
de l’observer aux environs d’Abéché à partir des derniers jours de 
juin. Cette espèce semble atteindre au Ouaddaï sa limite occiden- 
tale et y est évidemment rare. 


64. Falco vespertinus Linné. — Faucon kobez. 


Nous n’avons observé qu’une fois cet oiseau : un adulte, le 
5 septembre 1964 dans Abéché. MALBRANT l'avait observé commu- 
nément à Ati en septembre, et en octobre à Abéché. 

Il est possible que nous ayons confondu des juvéniles de Kobez 
avec de jeunes Crécerellettes dans les vols de petits rapaces chas- 
sant les Acridiens. 


65. Falco chiquera (Daudin). — Faucon chiquera. 


Ce petit Faucon est commun et absolument sédentaire dans 
toute la zone soudanienne du Tchad. Paix et Garcin l’ont obtenu 
au filet en octobre 1963 à Fort-Lamy. Nous l’avons identifié à vue 
à Fort-Lamy, à Zakouma, au Bahr Azoum. Il se nourrit d'insectes 
et de petits oiseaux et recherche les palmeraies pour nidifier. 

Paix l’a observé à plusieurs reprises poursuivant, à Moundou, 
des Pigeons de Guinée : ces derniers ne semblaient pas très inquiets; 
Paix pense même à une sorte de jeu. 


66. Falco tinnunculus Linné, — Crécerelle. 

Les Crécerelles sont communes dans l’ensemble du Tchad. La 
forme sédentaire F. t. carlo (Hart. et Neu.) a été obtenue par Maz- 
BRANT près d’Abéché. Nous avons obtenu la forme F. t. tinnunculus 
le 15 novembre 1964 (cg ala 240 mm) à la mare d’Am Dout Goz. 
Un juvénile du 7 novembre 1964 (ala 250 mm) de la mare de Facha 
Pourrait également être d’origine paléarctique. Il est à noter que 
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KOLLMANSPERGER a obtenu la forme type à Bachikelé (Ennedi) le 
15 août 1958. S’agissait-il d’un migrateur précoce ou d’un séden- 
taire ? 

Nous n’avons observé qu’une fois une arrivée de Crécerelles, 
mêlées d’ailleurs à F. naumanni. C’est le 5 octobre 1963, à 10 km 
au S.E. d’Abéché. 

Nous avons bagué un juvénile qui pourrait être d’origine 
paléarctique (ala 238 mm) à Abéché, le 16 décembre 1964. La pré- 
sence de la sous-espèce locale interdit en général d’affirmer une 
date de départ ou d'arrivée sans avoir obtenu un spécimen. 


67. Falco alopex (Heuglin). — Crécerelle rouge. 

Ce Faucon est commun au Ouaddaï où chaque rocher d’une 
altitude supérieure à 600 m en recèle un à plusieurs couples. Le 
petit massif du Kiligen, à 15 km Est d’Abéché, en abrite au moins 
13 couples, 

Le 24.12.63 nous y avons obtenu un mâle (ala 273 mm) ce qui 
constituerait la première capture au Tchad. 

Cet oiseau nous a paru chasser surtout les petits oiseaux (Passer 
griseus, Emberiza) qu'il saisit dans ses serres en piquant le long 
des pentes et des parois, là où quelques suintements d’eau servent 
d’abreuvoirs aux Passereaux. Nous avons observé des copulations 
le 18 mai 1964 au Kilingen. 


68. Falco naumanni Fleischer. — Crécerellette. À 

Ce Faucon, qui n'avait jamais été obtenu au Tchad, est le rapace 
paléarctique le plus commun au Ouaddaï d'octobre à janvier. Ils 
suivent les nuages de Criquets pélerins Schistocerca gregaria et de 
Sauterelles Anacridium moestum. Ils « plongent » dans ces nuages, 
saisissent 2 Acridiens dans leurs serres et les dévorent en vol. Nous 
avons observé ce Faucon en énorme migration au mois d'octobre 
1963 au Sud d’une ligne Iriba-Biltine, et à l'Est d’une ligne Biltine- 
Abéché (3 à 8 oiseaux au km de piste sur 600 km). Depuis, nous 
l’avons observé à peu près partout aux époques favorables à l'Est 
du 20° méridien Est, et au Nord du 12° parallèle Nord. 

Dates d'arrivée observées (20 à 30 oiseaux chaque fois) : 6.10.63, 
à 10 km S.E. d’Abéché ; 4.10.64, à 20 km Sud d’Abéché. 

Dates des dernières observations : 20.1.63 ; 15.1.64; 19.1.65 
aux environs d’Abéché. 


69. Falco ardosiaceus Bonnaterre et Vieillot. — Faucon ardoisé. 


Ce Faucon est rare au Tchad, où il ne dépasse certainement 
pas le 12° parallèle vers le Nord. Sa présence avait été signalée 
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des environs de Fort-Archambault. Nous avons pu en observer un 
à loisir dans le pare de Zakouma le 3 janvier 1965. GROTE l’a 
signalé sur le Logone et le Chari, DRAGEsco de Mongo et Yao. 


70. Chelictinia riocourii (Vieillot). — Naucler d'Afrique. 


Cet oiseau grégaire est surtout abondant au Sud de la zone 
saharienne (entre les 16° et 17° parallèles) où il chasse les Criquets 
pélerins. Seules les plus fortes chaleurs et les déplacements d'Acri- 
diens le poussent en masse dans la zone sahélienne de janvier à 
mai. Nous avons observé cette espèce aussi bien dans l'Ouest que 
l'Est du Tchad, entre les 13° et 17° parallèles. C’est un oiseau assez 
commun, mais que ses déplacements perpétuels ne permettent pas 
d'observer souvent. Les vols de Nauclers se mêlent rarement aux 
autres espèces qui chassent les Acridiens ; les groupes vont de 5 à 
100 oiseaux environ. Paix a observé un seul Naucler, sur le Logone, 
en mars 1959 : cette espèce doit atteindre là sa limite Sud vers le 
10° parallèle. 


71. Milvus migrans (Boddaert). — Milan noir. 


Cette espèce se rencontre au Tchad sous deux formes au moins : 
Milvus migrans parasitus (Daud.) où l'adulte a le bec jaune, et qui 
est strictement éthiopien ; Milvus m. migrans (Bod.), migrateur 
paléarctique. 


1°) Milous migrans parasitus n’est en partie sédentaire que dans 
la zone soudanienne, où autour des grandes agglomérations de la 
zone sahélienne, où il peut trouver détritus et boisson. Ses mou- 
vements vers le Nord, où il se répand dans toute la zone saha- 
rienne du Tehad, sont liés aux éclosions d’Hyménoptères, Hémip- 
tères et Diptères qui se produisent peu après les premières pluies. 
En 1963, ces mouvements vers le Nord ont eu lieu surtout le 
7 juillet, où le ciel était absolument obseurei de Milans noirs, qui 
happaient les insectes en vol ; d’autres se gavaient d’Hyménoptères 
sortant de terre. En 1964 cette migration a eu lieu le 27 juin vers 
Abéché (TIPREz). 

Ces oiseaux disparaissent presque entièrement d'Abéché en sai- 
son des pluies. Ils reviennent au Ouaddaï à partir du 10 septembre 
et jusqu’à la fin d'octobre. 

Variation des effectifs dans Abéché : octobre à juin, 700 envi- 
ron ; juin à septembre, 100 environ. 

2°) Milus m. migrans : cette sous-espèce arrive en nombre aux 
environs d’Abéché vers le 25 septembre (le 26.9.63 et le 29.9.64). 
Les départs ont lieu probablement au début de mars, mais comme 
c’est à cette époque que s’envolent les jeunes Milous migrans para- 
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situs, race qui se reproduit de janvier à mars, il est très difficile 
d’avancer une date précise. 

Nous avons capturé au filet et bagué cinq de ces Milans (ala très 
nettement supérieure à 420 mm) ; dates extrêmes : 24.8.64 et 
11.1.63. 

Paix nous rapporte avoir vu à la mission catholique de Moïs- 
sala, en 1949, un spécimen en peau portant une bague de Rossiten. 


72. Elanus caeruleus (Desf.). — Elanion blanc. 

Cet oiseau est rare au Tchad. MALBRANT n’en cite qu'une cap- 
ture à Fort-Lamy. 

Nous avons une observation sûre du 25 septembre 1964, sur 
le terrain d'aviation d’Abéché, et une capture du 11 août 1963, à 
10 km au S.E. d’Abéché (femelle ; estomac et jabot remplis d’une 
bouillie d’insectes ; ala 280 mm). 

Pour Paix, cette espèce est assez commune au bord du Logone 
entre Moundou et Bongor. Sur un perchoir, l’Elanion a l’air en 
équilibre instable, levant et baissant la queue sans cesse. 


73. Pernis apivorus (Linné). — Bondrée apivore. 

Cet oiseau a été signalé d’Archéi par NiETHAMMER. Nous avons 
tiré un spécimen de cette espèce, que nous n’avons pu retrouver 
dans un dédale d’éboulis le 11 octobre 1963. Nous avons encore 
observé cette espèce le 10 octobre 1964 à Abéché. 

Nous avons noté la migration de retour (3 oiseaux en vol au- 
dessus d’Abéché) le 10 avril 1964. 

Cette espèce ne semble pas hiverner au Tchad et y est assez 
rare, même aux passages. 


74. Aquila verreauxi Lesson. — Aigle de Verreaux. 

Nous avons eu la surprise de trouver facilement à Fada cet 
oiseau qui y était signalé comme probable. Trois se tenaient en 
permanence sur le Mont Fada du 28 novembre au 5 décembre 1963. 
En vol cet oiseau est entièrement noir, sauf une tache blanche en 


L'Aigle de Verreaux, face inférieure. 
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étoile au poignet de l'aile, et un croupion blanc très visible. Nous 
l'avons également observé au-dessus de Tobodo (3) et dans la 
guelta de Koboué (1). 

Gizcer l’a observé sur le Mont Fada entre juillet et septem- 
bre 1964 : il est donc très probable que cette espèce est sédentaire 
et nidificatrice dans l’Ennedi. La présence de cette espèce est à 
rechercher aux sommets de l’Aboutelfane, du Kapka et du Nyeré, 
que nous n’avons pu prospecter sérieusement, 

Cet Aigle se nourrit de Damans (Procavia). 


75. Aquila rapax raptor (Brehm). — Aigle ravisseur. 

Cet Aigle est commun dans tout le Tchad à l’exception des 
zones franchement désertiques (Tibesti, Borkou, Nord du Mortcha). 

Autour des grandes villes, il a des mœurs de charognard et fré- 
quente les dépôts d’ordures avec les Milans et les Vautours. En 
brousse, il a des mœurs semblables à celles des autres Aigles, et 
chasse aussi bien les Hyménoptères que les Criquets pélerins, les 
Ecureuils fouisseurs ou les Damans. 


76. Aquila wahlbergi Sundevall. — Aigle de Wahlberg. 

Cet Aigle est commun dans le Kapka et dans les montagnes à 
80 km au S.W. de Guereda. Nous l’y avons fréquemment observé, 
dont 5 fois en phase claire. Lorsque cet oiseau passe au-dessus de 
l'ornithologiste, la pattern du dessous de l'oiseau est frappante : 
les axillaires et couvertures sous-alaires sont noires et les rémiges 
brunes, la queue paraît légèrement cunéiforme. 

On peut l'observer de temps à autre dans toute la région située 
à l'Est du 19° méridien Est, mais il est réellement peu commun 
en dehors du Kapka. 


L’Aigle de Wahlberg vu de dessous. 


77. Hieraaëtus fasciatus spilogaster (Bonaparte). — Aigle Bonelli 
d’Afrique. 
Cet Aigle a été obtenu par NierHaMMER le 5 avril 1954 dans 
l'Ennedi. Nous l'avons observé dans tous les massifs montagneux 
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à l'Est du 19° parallèle mais il est partout assez rare. Nous en avons 
observé deux ou trois spécimens dans les massifs rocheux proches 
de Goz Beïida. GiLLer l’a obtenu en août 1964 dans l’Ennedi. 


78. Hieraaëtus dubius (Smith). — Aigle d’Ayres. 

Cet Aigle n’est pas rare au Sud du 13° parallèle, dans le Ouad- 
daï et le Salamat. Nous en avons obtenu un exemplaire le 23 février 
1963 à Am Guereda. Malheureusement la caisse contenant la 
dépouille a été attaquée par les insectes au cours du transport, et 
il a fallu la détruire à son arrivée à Paris. Il est assez commun au 
Bahr Azoum de février à mai. 


79. Hieraaëtus pennatus (Gmelin). — Aigle botté. 

Cet Aigle paléarctique n’est pas commun au Tchad comme 
migrateur. 

Nous en avons obtenu 1 exemplaire à Goz Beiïda le 13 mars 1963 
(testicules de la grosseur d’un haricot), dont la dépouille, attaquée 
par les insectes au cours du transport, a dû être détruite à son 
arrivée à Paris. BLANCOU avait déjà obtenu cette espèce, non loin 
de Fort-Archambault, le 12 janvier 1934. 


80. Polemaëtus bellicosus (Daudin). — Aïgle belliqueux. 


Cet Aigle est assez commun au Ouaddaï, où il arrive avec les 
premières pluies et qu'il ne quitte qu’en saison sèche et chaude, 
de mars à juin. 

Nous en avons obtenu un exemplaire le 11 décembre 1963 à 
40 km à l'Est d'Oum Hadjer. DrAGEsco le cite du Chari en février, 
et au Nord de Fort-Lamy en avril. 

Il se nourrit surtout de Pintades Numida meleagris. Nous avons 
pu en obtenir un spécimen le 2 décembre 1962 à 20 km d’Oum 
Hadjer, mais la durée du voyage et la chaleur n’ont pas permis 
de préparer la peau. Un autre exemplaire, monté par un de nos 
amis qui l’avait obtenu en mars 1963 vers Am Guereda, a dû être 
brûlé à son arrivée à Paris, des insectes ayant attaqué l'envoi au 
cours du transport. 


81. Lophoaetus occipitalis (Daudin). — Aigle huppard. 


Cet oïseau est strictement lié aux biotopes soudaniens, et la 
plupart du temps à des étendues d’eau libre. On l’observe commu- 
nément dans toute la zone soudanienne du Tchad. La mare d’Agan 
sert de territoire à un couple, comme la mare à Bourgeois. Un 
couple a tenté de s'installer dans des jardins irrigués au Sud 
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d’Abéché en 1964, profitant d’une année exceptionnellement plu- 
vieuse. Il y était encore à notre départ le 6 février 1965. 

Nous avons trouvé deux nids, au sommet d’un Ficus, le 14 mai 
1964 à Ardémi. Ils contenaient un œuf chacun. 


82. Kaupifalco monogrammicus (Temminck). — Buse unibande. 

Cette espèce est partout rare au Tchad, où nous ne l’avons 
observée à deux reprises qu’au Bahr Azoum. ANNA l’a vue une fois 
à Fort-Archambault. Une observation le 10 août 1963 à 10 km au 
S.E. d’Abéché est certainement exceptionnelle. 


83. Circaetus gallicus (Gmelin). — Circaëte Jean-le-blanc. 

Le Circaële d'Europe est un migrateur commun au Tehad, et 
surtout au Ouaddaï où nous avons noté des arrivées d’isolés entre 
le 11 octobre et le 28 novembre. 

Par contre les départs, entre le 15 février et le 5 mars, se font 
par pelits groupes de 3 à 5 sujets. 

L'hivernage s'effectue aussi bien en zone sahélienne que sou- 
danienne, où l’on voit souvent ces oiseaux à l'affût au sommet 
d'un acacia. 

NIETHAMMER a observé cette espèce à Archei, le 9 avril 1954. 


84. Circaetus cinereus Vieillot. — Circaëte brun. 

Nous n’avons observé cet oiseau qu’à l'Est du 20° méridien, et 
toujours dans la région montagneuse qui borde la frontière sou- 
dano-tchadienne, toujours dans des biotopes soudaniens, et près de 
l'eau. 

Une femelle obtenue le 2 mai 1964 à la mare d'Agan avait un 
Bitis arietans décapité dans le jabot (gonades quiescentes ; ala 
540 mm). 


85. Circaetus cinerascens Müller. — Petit Circaëte rayé. 

ANNA nous a signalé avoir observé à plusieurs reprises ce Cir- 
caële sur les bords du Bahr Azoum et du Bahr Salamat. Cette 
espèce est rare dans toute son aire de distribution en Afrique, et 
elle doit être là à sa limite Nord. Ces observations mériteraient 
d’être étayées par la préparation d’un spécimen. 


86. Butastur rufipennis (Sundevall). — Busard à ailes rousses. 


Cet oiseau n’est partiellement sédentaire que dans la zone sou- 
danienne du Tchad. Aülleurs c’est un migrateur qui accompagne 
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Milvus migrans parasitus dans ses nomadisations en zone saha- 
rienne, jusqu’au niveau du 16° parallèle. La mare d’Agan est le 
point le plus septentrional où l'espèce soit sédentaire. Il y en a 
4 couples en permanence. 

Nous avons noté les migrations vers le Nord à Abéché le 7 juil- 
let 1963 et le 12 juillet 1964. Les mouvements vers le Sud ont com- 
mencé le 8 septembre 1963 pour durer jusqu'à la fin septembre. 
En 1964, année fort pluvieuse, ils ont débuté le 20 septembre et 
ont duré jusqu’au 4 octobre. 

Spécimens obtenus : 7.7.63, 30 km Nord d’Abéché, Q ala 
330 mm, jabot et estomac bourrés de Diptères ; 2.5.64, mare d’Agan, 
g ala 310 mm, estomac et jabot bourrés de Coléoptères, 


87. Terathopius ecaudalus (Daudin). — Bateleur. 


Ce grand rapace est commun dans tout le Tchad au Sud du 
15° parallèle. I1 se nourrit de Rongeurs de taille moyenne (Lièvres, 
Ecureuils fouisseurs) et de Pintades. 

Nous n’avons jamais pu trouver le nid de cette espèce, ce qui 
nous semble curieux car elle est très abondante aux environs 
d’Abéché. 


88. Cuncuma vocifer (Daudin). — Aigle pêcheur. 


Ce rapace est lié plus à l’eau qu’à la zone soudanienne, Chaque 
grande mare de la zone sahélienne en abrite un couple au moins 
(Agan, Am Dout Goz, Bourgeois, etc.) mais il devient très commun 
au bord des fleuves de la zone soudanienne où on en trouve un 
couple tous les 3 ou 4 km. 

Nous avons trouvé un nid au sommet d’un Acacia scorpioides, 
au centre de la mare à Bourgeois, le 20 janvier 1963 ; il contenait 
un poussin de quelques jours. Le 9 février 1963, les premières 
plumes sortaient des tubes, et le nid était vide le 6 mars 1963. 
Le jeune était nourri de Lézards de diverses espèces et de petits 
Varans. 

La reproduction au Sénégal (MorEL) a lieu d'octobre à décembre, 
donc avec une nette avance sur nos observations à latitude com- 
parable, 


89. Gypohierax angolensis (Gmelin). — Vautour pêcheur. 

MaLBRANT a collecté deux fois cette espèce (à Fort-Lamy et 
Hadjer-El-Hamis). Cette espèce atteint certainement là sa limite 
Nord, et il est improbable de l’observer au Nord du Lac, du Chari 
et du Bahr Salamat. 
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Nous ne l’avons jamais observée au Tchad, mais ANNA estime 
que cette espèce n’est pas rare au Salamat. Paix l’a notée à plu- 
sieurs reprises sur le Logone. 


90. Buteo rufinus (Cretzchmar). — Buse féroce. 


KOLLMANSPERGER avait signalé cette espèce de l’Ennedi, mais 
N. Mayaun mettait cette observation en doute (Oiseaux du Nord- 
Ouest de l'Afrique). Nous connaissions déjà cette espèce de 
l'Algérie, nous avons pu l'observer du 26.12.64 au 1.1.65 dans les 
jardins qui bordent Abéché à l'Ouest et au Sud, trop près de l’ag- 
glomération pour pouvoir l’abattre. Cette Buse ne peut se confondre 
avec aucune autre : le dessous esl presque entièrement blanc, sauf 
l'extrémité des primaires et une tache rectangulaire le long de la 
« main » qui sont noires. Vus par-dessus, la tête est isabelle ou 
ocre pâle, le dos marron taché de brun, la queue très rousse con- 
trastant avec le reste du dessus. 

11 serait utile d'obtenir un spécimen pour vérifier si les oiseaux 
qui arrivent au Tchad appartiennent à la forme orientalis, de l'Eu- 
rope de l'Est et de l'Asie, ou à celle de l'Afrique du Nord. 

Rappelons que More et Roux ont obtenu à Richard-Toll (Séné- 
gal) la forme B. r. cirtensis (Levaillant jnr.), originaire d'Afrique 
du Nord, ainsi que la forme nominale. 


91. Buteo rufofuscus (Forster). — Buse de l'Afrique Orientale. 


À deux reprises, le 11 juillet 1963 à Guereda et le 10 août 1963 
à l'Est d’Abéché, nous avions été embarrassé par la détermination 
de Buses beaucoup plus grosses el sombres que Buteo auguralis. 
Le 13 juillet 1964, nous n’avons pas pu identifier, très près d’Abéché, 
une Buse de la taille du Circaetus gallicus, à tête et gorge brunes, 
au dessous entièrement blanc, sauf la queue marquée d’une barre 
sombre ; l'extrémité des primaires et secondaires était noire, le 
dos, le dessus des ailes, bruns, la queue marron. 

Nous pensons qu'il ne peut s’agir que de Buleo rufofuscus, qui 
s’avance jusqu’au méridien d’Abéché au moment des fortes pluies 
de juillet-août. Elle est rare, même au Ouaddaï. L'oiseau était 
perché sur un Balanites aegyptiaca, et nous avons pu l’approcher 
à moins de 10 m. 


92. Buteo auguralis Salvadori. — Buse à queue rousse. 


Cette Buse est commune dans toute la zone soudanienne du 
Tchad. Elle effectue des migrations jusqu'au 17° parallèle en sai- 
son des pluies. Elle passe vers Abéché vers la mi-juillet (15.7.63 ; 
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11.7.64). Elle quitte le Ouaddaï dans les derniers jours d'octobre 
(26.10.63 ; 1.11.64). Gizzer l'a obtenue en août-septembre dans 
l'Ennedi. Elle se nourrit surtout de crapauds et de criquets. 


93. Accipiter nisus (Linné). — Epervier d'Europe. 

NIETHAMMER a obtenu ce rapace à Archéi le 6 avril 1954. Il y 
est certainement à la limite Sud de son aire de migration, et cette 
capture doit, à notre avis, être considérée comme exceptionnelle au 
Tchad. 


94. Accipiler ovampensis Gurney. — Epervier ovampo. 

Paix a obtenu deux de ces Eperviers à Fort-Lamy et un à Kélo ; 
ils ravageaient les élevages de Pigeons domestiques. Ces captures 
mériteraient d’être confirmées par un spécimen, l'espèce n’ayant 
pas encore été signalée au Tchad. 


95. Accipiter badius (Gmelin). — Epervier shikra. 

Ce petit rapace arrive au Tchad dans la deuxième quinzaine 
de juillet, mais il est partout peu commun. Gizer l’a obtenu dans 
l'Ennedi en 1959. Nous avons obtenu à Abéché des adultes, et des 
jeunes en septembre, ce qui rend vraisemblable la nidification en 
zone sahélienne. Ils quittent les environs d’Abéché vers le 15 octo- 
bre. Cette espèce se nourrit surtout de Plocéidés. 


96. Micronisus gabar (Daudin). — Autour gabar. 

Ce petit rapace est commun dans les zones soudanienne et sahé- 
lienne du Tchad. Il a été obtenu par Gizcer dans l’Ennedi le 4 sep- 
tembre 1957 et au Kanem en 1959. Au Ouaddaï, nous avons pu 
constater que la forme mélanique se rencontre dans 2 % des obser- 
vations. Cet Autour semble absolument sédentaire. Il se nourrit 
surtout de Serinus leucopygius et Emberiza tahapisi (observa- 
tions personnelles). 

Nous n’avons pu obtenir aucune indication sur la reproduction 
de cette espèce, pourtant commune. 


97. Melierax metabates Heuglin. — Autour chanteur. 

Ce rapace est extrêmement commun dans les zones soudanienne 
et sahélienne du Tchad où nous l'avons noté partout. Il a été 
observé par Gizzer dans l’Ennedi le 2 septembre 1957. Il semble 
absolument sédentaire. 

Nous n'avons trouvé qu’un nid volumineux, le 20 février 1964, 
à 20 km au N.E. d’Abéché. Le nid contenait 2 juvéniles prêts à 
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s'envoler. Les pelotes au pied du nid contenaient des ossements 
de Rongeurs, des débris de Criquets, des plumées de petits Passe- 
reaux. 

Paix l’a observé tuant une Tourterelle à Moundou. 


98. Circus pygargus (Linné). — Busard cendré. 


Ce rapace semble rare au Tchad, même autour des mares où il 
séjourne pendant l’hiver paléarctique. Circus macrourus est incom- 
parablement plus commun. 

Nous l’avons observé sûrement (1 G‘ avec plusieurs © ou juvé- 
niles) le 31 octobre 1963 à la mare à Bourgeois, et le 20 janvier 1964 
à 7 km Est d’Abéché. Boyp ALEXANDER l’a obtenu sur le lac Tchad 
en 1904. 


99. Circus macrourus (Gmelin). — Busard pâle. 

Ce Busard est très commun au Tchad dans les zones saharienne 
et sahélienne d'octobre à janvier. 

Nous avons noté le 31 octobre 1963 plus de dix exemplaires 
autour de la mare à Bourgeois. En 1964, nous attribuons à cette 
espèce des Busards Q ou juvéniles qui sont passés à Abéché à par- 
tir du 15 octobre. Les départs semblent avoir lieu très tôt dans la 
zone sahélienne. Nous avons observé les derniers le 20 janvier 1964 
et le 25 janvier 1965. NIETHAMMER l’a observé le 8 avril 1954 à 
Archéi (Ennedi). 

Il est particulièrement abondant entre le 17° et le 15° parallèles 
en décembre, où il paraît chasser les Acridiens, et divers Alau- 
didés. 

Nous avons obtenu un ç* adulte le 16.1.64 au Kilingen ; le jabot 
contenait un Emberiza tahapisi. 


100. Circus aeruginosus (Linné). — Busard harpaye. 

Ce Busard n’était pas rare aux environs de Fort-Lamy en 
décembre 1963, et à Zakouma en janvier 1965. MaLBraNT l’a obtenu 
près de Fort-Lamy le 28 mars 1935. 

Nous n’avons pas pu observer ses passages à Abéché, mais NIE- 
THAMMER l’a signalé de Fada en avril 1954. 


101. Polyboroïides typus Smith. — Petit serpentaire. 

Ce rapace, sédentaire en zone soudanienne du Tchad, arrive au 
Ouaddaï au début de la saison des pluies (1° semaine de juillet), 
et il est alors assez commun. Il semble vivre en petits groupes de 
3 à 4 individus, qui explorent les ébauches de galeries forestières 
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pour rechercher les nids de Tisserins et se nourrir de jeunes 
oiseaux. Il quitte la zone sahélienne dès le 15 septembre. Paix en 
a noté quelques-uns au bord du Logone. 


102. Pandion haliaetus (Linné). — Balbuzard fluviatile. 

Ce grand rapace est commun à Fort-Lamy, où il pêche dans le 
Chari, de novembre à mars. MALBRANT ne le signale pas dans son 
ouvrage sur les oiseaux du Centre Africain : il s’agit vraisembla- 
blement d’un oubli. Nous en avons observé un spécimen épuisé sur 
le terrain d’aviation d’Abéché, à côté d’une petite mare, le 19 octo- 
bre 1964. A Fort-Lamy nous l’avons observé, avec Paix et GARCIN, 
à partir du 24 novembre 1963 ; Paix et GARCIN ont noté leur der- 
nière observation le 15 mars 1964, toujours à Fort-Lamy. Paix 
signale qu’il hiverne communément sur le Logone. 


PHASIANIDÉS 


103. Francolinus schlegelii Heuglin. — Francolin de Heugjlin. 

Ce Francolin n'existe qu’au Sud de la zone soudanienne du 
Tchad. Il a été obtenu à Moundou, Baïbo Koum, Fort Archambault 
(BLancou). Il ne doit guère dépasser le 10° parallèle vers le Nord. 
Nous ne l’avons jamais observé. 


104. Francolinus bicalcaratus (Linné). — Francolin du Sénégal. 
MALBRANT a obtenu deux sous-espèces de ce Francolin au 
Tchad : F. b. ogilvie-granti (Bannerman) au Nord de Goré et 
F. b. adamauae (Neumann) de Kelo. 
Bien que cité par MaLBRANT de Moissala, ce Francolin ne semble 
pas dépasser vers l'Est le cours du Logone oriental, et il n’est com- 
mun que dans la région de Moundou et de Doba (Paix). 


105. Francolinus clappertoni Children. — Francolin de Clapperton. 

Ce Francolin est très commun au Tchad, sauf dans la zone saha- 
rienne d’où il est absent. Après GILLET, nous l’avons observé dans 
l’'Ennedi, ce qui confirme l’appartenance de ce massif à la zone 
sahélienne. Il vit par couple dans les prairies d’Urochloa lata (Hub- 
bard) d’après GILLET, mais nous avons souvent constaté sa prédi- 
lection pour les peuplements de Boscia senegala. 

Il doit se reproduire en saison des pluies : de juillet à sep- 
tembre, mais nous n’avons pu trouver le nid qui doit se cacher au 
cœur des massifs de Boscia senegala. Les pontes ne doivent pas 
être très élevées ; nous n’avons jamais vu plus de 4 jeunes avec 
la mère (octobre). 
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106. Coturnix coturnix (Linné). — Caille des blés. 

C'est un migrateur et hivernant commun dans tout le Tchad. 

MazBranT l’a obtenu dans l’Ennedi en hiver, Nous l'avons noté 
partout d'octobre à mai dans les prairies à Aristida et Cenchrus 
biflorus. Nous pensions que les migrations de cette espèce étaient 
mieux connues qu’elles ne le sont réellement, aussi n’avons-nous 
malheureusement pas pris la peine de rechercher les dates exactes 
d’arrivées et de départs aux environs d'Abéché. 


107. Coturnix delegorguei Delegorgue. — Caille arlequin. 

Cette Caille est migratrice au Tchad. Il semble qu’elle ne 
s'avance guère au Nord de l’isohyète 500 m, même en saison des 
pluies. Près d’Abéché elle nous a paru liée aux peuplements de 
Cascia tora qui bordent les ouadis. Elles avançaient vers le Nord 
au fur et à mesure que ces plantes atteignaient 15 em de hauteur. 
Nous avons eu l'impression que les couples étaient très cantonnés 
en août. 

Le jabot de quelques spécimens contenait diverses graines et 
des Hémiptères. 

Dernière observation : 13.9.64 (mais la hauteur des Cascia tora 
a fort bien pu permettre à cette espèce de s’y dissimuler jusqu’à 
l’assèchement de la végétation). 


108. Ptilopachus petrosus Gmelin. — Poule de rochers. 

Ce Gallinacé est commun dans tout l'Est du Tchad ; à partir 
du 19° méridien Est on l’observe dans tous les éboulis. Il atteint 
l’'Ennedi au Nord et nous l’avons observé à 50 km au Sud de Gos 
Beïda. Aux environs d’Abéché il est extrémement commun au Kilin- 
gen et au puits de Folkot. Il se reproduit à la fin de la saison sèche 
et fraîche. 

Nous avons observé des familles de 10 à 12 poussins avec les 
parents le 12 janvier 1964 à Folkot. Au Mali, Descamps a observé 
la ponte de cette espèce en février. 


109. Numida meleagris (Linné). — Pintade commune. 

Cet oiseau est commun dans tout le Tchad, sauf dans le Borkou 
et le Tibesti, d’où il est absent. 

Au Ouaddaï, on peut en rencontrer une compagnie de 20 à 
30 oiseaux tous les 2 ou 3 km’ au moins. Les oiseaux se dispersent 
par couples au début de juillet. Les premières pontes observées 
avaient été déposées les 15 et 20 août 1963, ce qui correspond aux 
données de Morez pour la reproduction au Sénégal. Des jeunes 
pouvaient voler vers Jriba le 17 octobre 1963. A la fin de la saison 
sèche, les Pintades se groupent par bandes dépassant largement 
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la centaine d'individus. Ces oiseaux ne se perchent que la nuit pour 
dormir. Ils consomment des sauterelles et criquets en quantité et 
vont boire à la tombée de la nuit. Malgré la chasse que lui font 
les Africains avec toutes sortes de pièges, l’espèce n’est rare qu'aux 
abords immédiats de Fort-Lamy. Elle répugne à s'envoler, et ne 
fait jamais de vols très prolongés. 


RALLIDÉS 


110. Crex crex (Linné). — Râle des genets. 

GILLET l’a collecté pour la première fois au Tchad en septembre 
1959, dans l’Ennedi. Il est curieux de constater que ce grand migra- 
teur, qui a été obtenu jusque dans la province du Cap, n’ait pas été 
signalé plus souvent au Sud des Tropiques. 


111. Limnocorax flavirostris (Swainson). — Marouette noire. 

Cette espèce est commune au bord des cours d’eau et des grands 
lacs de la zone soudanienne, mais sans dépasser le 12° parallèle 
vers le Nord, sauf sur les bords du lac Fittri. 


112. Porzana porzana (Linné). — Marouette ponctuée. 

Le 27.10.63, nous avons obtenu dans Abéché ce Rallidé, dont la 
présence au Tchad n’avait pas encore été signalée. L'oiseau, dans 
un état d'extrême maigreur (50 gr !), était un mâle (ala, 115 mm). 
Nous ne l'avons plus jamais observé par la suite. 

Roux avait obtenu cette espèce à Richard-Toll le 13 octobre 1958, 
ce qui donne à penser qu’elle traverse la zone sahélienne de 
l'Afrique dans la deuxième décade d’octobre. 


113. Porphyrio madagascariensis (Latham). — Poule sultane de 

Madagascar. 

Boyp ALEXANDER l’a collectée sur le lac Tchad. Anna l’a décou- 
verte en assez grand nombre dans les forêts mortes et inondées du 
lac Fittri. Il faudrait la rechercher dans les biotopes similaires de 
la zone soudanienne du Tchad, mais elle y est certainement rare 
et très localisée. 


114. Porphyrio alleni (Thomson). — Poule sultane d’Allen. 

Assez rare, elle ne quitte pas les mares et cours d’eau de la 
zone soudanienne où elle a été signalée tout au long du cours du 
Chari, sur le lac Tchad, sur le Bahr Salamat, à Bokoro (MALBRANT 
et Paix). 
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115. Gallinula chloropus (Linné). — Poule d’eau. 

Pour l'instant, seule la présence de la forme paléarctique est 
prouvée au Tchad. RECEVEUR, puis GILLET, l’ont obtenue dans l’En- 
nedi. Nous sommes à peu près certain d’avoir observé sa forme 
paléarctique à Abéché le 2 novembre 1963 sur une mare au centre 
de la ville où nous ne l’avions jamais vue auparavant, puis le 
14.11.64 à 70 km au Sud-Ouest d’Abéché, sur une mare où aucun 
autre Ralliforme n'avait pu être vu jusque-là. 

La forme G. c. brachyptera (Brehm) serait à rechercher dans 
la zone soudanienne au Sud du 12° parallèle. 

GILLET a noté les arrivées dans l’Ennedi le 12 septembre 1958. 
Nous avons observé régulièrement 6 de ces oiseaux sur la mare cen- 
trale de Fada du 1* au 5 décembre 1963. Il serait possible que la 
forme paléarctique se reproduise dans le Tibesti, où GuicHarD l’a 
observée le 26 mars près de Bardaï, et Tuck à Yebbi Bou le 
18 juillet. 


116. Gallinula angulata Sundevall. — Petite poule d’eau africaine. 

Nous avons obtenu de la région Sud-Est d’Abéché un ç; juvé- 
nile, incapable de voler encore le 6 octobre 1964, ce qui donnerait 
pour date de ponte la 2° partie du mois d’août. 

Cette espèce ne peut être que migratrice en zone sahélienne. 
Elle est excessivement discrète, et nous ne l’avons identifiée avec 
certitude que dans le pare de Zakouma (3 janvier 1965). Elle ne 
semble nulle part commune. 


117. Fulica atra Linné. — Foulque noire. 

MaLBranT avait signalé cette espèce au Nord du Tchad et jus- 
qu'à Mao. NiETHAMMER en avait observé 3 à Fada le 17 avril, et 
KOLLMANSPERGER 1 dès le 2 septembre. Le Lieutenant TIPREZ a 
constaté l’hivernage à Ounianga Kébir, sur le lac Yoan, où il 
a observé deux ou trois oiseaux du 30.11 au 8.12.63. Un spécimen 
collecté le 30.11.63, a été identifié par Roux. Rappelons que ce der- 
nier avait observé cet oiseau à Richard-Toll (Sénégal) le 15.11.58. 
La limite Sud de l'aire d’hivernage de la Foulque noire se trouve 
donc bien dans la zone sahélienne de l'Afrique, entre les 14° et 
15° parallèles, comme cela avait été constaté en Afrique Orientale. 


GRUIDÉS 
118. Balearica pavonina (Linné). — Grue couronnée. 


Cette espèce est partout commune au Tchad en dehors des 
régions sahariennes. Même en saison sèche, elle n’est pas rare dans 
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les ébauches de galeries forestières qui bordent les grands ouaddis 
(Batha, Bitéa). Gizzer l'a observée jusque sur le plateau de Basso 
(Ennedi) le 9 septembre 1958. Nous avons trouvé un juvénile inca- 
pable de voler à la mare de Matadjene le 16 octobre 1963, ce qui 
donne comme période de ponte fin août ou début septembre. La 
mare de Matadjene doit être le point le plus septentrional où cette 
espèce puisse se reproduire au Tchad. La reproduction aurait donc 
lieu aux mêmes époques au Tehad et au Sénégal, mais de janvier 
à mars au Mali et le long du Niger. 

Nous l'avons observée à plusieurs reprises en groupes de 400 
à 500 individus au bord du Batha, consommant des acridiens. 


119. Anthropoides virgo (Linné). — Demoiselle de Numidie. 

L'hivernage de cette espèce aux lacs Fittri et Iro avait été prouvé 
par MazBranT dès 1934. GILLET a pu observer dans de bonnes con- 
ditions le passage de cette espèce le 27 août 1958 et en 1963 au- 
dessus de l’Ennedi. Nous n'avons qu’une seule observation, à 70 km 
au Nord-Ouest d’Abéché, le 2 septembre 1963 (6 oiseaux). 


OTIDIDÉS 


120. Ardeotis arabs (Linné). — Grande outarde arabe. 

Cette espèce est encore commune dans toute la zone sahélienne 
du Tchad : Gizcer l’a notée sur le plateau de Basso. Nous ne l'avons 
observée, au Sud du 12° parallèle, que dans le pare de Zakouma. 

La reproduction a lieu sensiblement aux mêmes dates au Tchad 
et au Sénégal : nous avons trouvé 2 pontes de 2 œufs au 1/3 et 
au 1/4 de l’incubation le 27 août 1964 à 20 km à J'Est d’Abéché, 
mais on observe des jeunes dès le début de juin. Cette Outarde 
consomme des acridiens en quantité. 


121. Neotis denhami (Children). — Outarde de Denham. 

Cette Outarde n’est pas rare au Ouaddaï, sans être nulle part 
commune dans le reste des régions sahéliennes du Tchad. Elle a 
dû être autrefois commune dans les régions soudaniennes, où l’on 
en observe encore quelques-unes ; à Zakouma, elle était commune 
en janvier 1965. 

La reproduction a lieu au début de la saison des pluies, et nous 
avons observé des familles avec deux jeunes chaque année en août. 


122. Neotis nuba (Cretzschmar). — Outarde de Nubie. 


Cette Outarde remonte beaucoup plus au Nord qu’Ardeotis arabs 
et Neotis denhami. GizLer l’a observée dans tout l’Ennedi. Elle est 
assez rare au Sud de la zone sahélienne. 
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On a par ordre de fréquence : 


Au Ouaddaï : 

. Eupodotis senegalensis, 
. Ardeotis arabs, 

. Lissotis melanogaster, 
. Neotis denhami, 

. Neotis nuba, 

. Lophotis ruficrista ; 


paegwrm 


Dans l’Ennedi : 
1. Neotis nuba, 
2. Eupodotis senegalensis, 
3. Ardeotis arabs ; 


Dans la zone soudanienne du Tehad : 

1. Lissotis melanogaster, 

2, Eupodotis senegalensis, 

3. Lophotis ruficrista. 

Les grandes Outardes sont à l'état de relictes dans cette partie du Tchad, 
sauf Neotis denhami et Ardeotis arabs dans le pare de Zakouma. Selon Anna, 
Neotis nuba ne dépasse pas le 13° parallèle vers le Sud. 


123. Eupodotis senegalensis (Vieillot). — Petite outarde du Sénégal. 
Cette Outarde est commune dans les zones sahélienne et souda- 
nienne du Tchad, en dehors des régions marécageuses. Elle atteint 
la lisière Nord de l’Ennedi, et consomme des acridiens en abon- 
dance. 
Les parades nuptiales ont lieu en juillet et août au Ouaddaï. 


124. Lophotis ruficrista (Smith). — Petite outarde à crête. 

Cet oiseau n’est pas rare en zones sahélienne et soudanienne, 
mais il est le plus souvent confondu avec Eupodotis senegalensis. 
C’est un oiseau typique de la brousse plate à Aristida et Acacia 
raddiana. Il atteint le 15° parallèle entre Iriba et Biltine, où nous 
l'avons observé en octobre 1963. 


125. Lissotis melanogaster (Rüppell). — Outarde à ventre noir. 

Cette Outarde, commune dans toute la zone soudanienne du 
Tchad, l’est peu dans la zone sahélienne. Elle atteint sa limite 
Nord aux environs du 15° parallèle. Nous avons observé un couple 
avec 2 juvéniles âgés d’environ 2 semaines le 12 juillet 1963 à 
Mourra. 


BURHINIDÉS 


126. Burhinus oedicnemus (Linné). — Oedicnème criard. 


Nous avons assisté, dans les nuits du 1% au 4 mars 1963, à un 
passage d’Oedicnèmes que nous rapportons à cette espèce, bien 
qu'il nous ait été impossible d’en obtenir un exemplaire. 
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127. Burhinus senegalensis (Swainson). — Oedicnème du Sénégal. 

Seul MALBRANT a pu s’assurer un spécimen de cette espèce au 
Tchad, au voisinage du Lac; il la cite également des bords du 
Chari, où Paix ne l’a jamais observée avec certitude. DRAGESCO 
signale en outre cet oiseau du Logone et du Melfi. Pour AnNA, cette 
espèce est rare au Tchad et ne dépasserait pas vers le Nord les 
cours du Chari et de l’Aouk Aoukelé : nous ne l'avons jamais vue. 


128. Burhinus capensis maculosus (Temminck). — Oedicnème du 

Cap. 

Cette espèce est extrêmement commune en zone sahélienne et 
en zone soudanienne. Elle atteint au moins le 15° parallèle au Ouad- 
daï vers Iriba, où nous l’avons notée sur les bords de tous les oueds 
en octobre 1963. Elle a des mœurs entièrement nocturnes, et con- 
somme, elle aussi, beaucoup d’acridiens. 

Une © du 8.4.63 avait une grappe ovarienne très développée et 
le jaune d’un œuf était complètement formé : la reproduction doit 
donc avoir lieu aux mêmes époques au Tchad et au Sénégal 
(MOREL). 


JACANIDÉS 


129. Actophilornis africanus (Gmelin). — Jacana. 

Celte espèce est commune sur toutes les mares permanentes de 
la zone soudanienne. Cet oiseau doit atteindre au Tchad sa limite 
Nord à la mare d’Agan, où 6 couples sédentaires ont pu être 
observés à chacune de nos visites. 


130. Microparra capensis (Smith). — Jacana nain. 

N'est pas rare sur le lac Tchad, le Logone et le Chari. On peut 
l’observer à 2-3 km de Fort-Lamy en période d'inondation, où Paix 
et GARCIN nous en ont fait observer plusieurs exemplaires en 
novembre et décembre 1963. 


CHARADRIDÉS 


131. Charadrius hiaticula tundrae (Lowe). — Grand gravelot. 

MazgranT ne cite pas cette espèce dans sa Faune du Centre 
Africain : or, GILLET l’a obtenue dans l’Ennedi le 20 septembre 
1957 ; Paix et GaRciN l’ont baguée à 2 reprises à Fort-Lamy ; nous 
l'avons baguée à 3 reprises dans l'Est du Tchad. 

Dates d’arrivées. — Ennedi : 20.9.57 ; Abéché : 19.9.64 (à vue) ; 
Fort-Lamy : 4.11.63 (capture). 

Dates de départ. — Fort-Lamy : dernières observations les 18 
et 20 mars 1964. 
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On peut donc estimer que cette espèce, peu commune, se ren- 
contre un peu partout au Tchad en migration. Elle hiverne en 
petit nombre dans la zone soudanienne. 


132. Charadrius dubius curonicus Gmelin. — Petit pluvier à collier. 

Ce migrateur paléarctique est un hivernant commun dans la 
zone soudanienne du Tchad : en six mois, à Fort-Lamy, Paix en a 
bagué 40. 

Les premières arrivées ont été notées : par GiLLET le 20 sep- 
tembre 1957 et le 19 septembre 1958 dans l’Ennedi, le 19 sep- 
tembre 1964 à Abéché (mais ce Pluvier n’est pas commun dans 
l'Est du Tchad) ; par Paix (avec capture) le 16 octobre 1963 à 
Fort-Lamy. 

Dates de départ : dernière observation de Paix à Fort-Lamy le 
24 avril 1964. Forte diminution des effectifs dès le 15 mars 1964. 
Un oiseau bagué à Fort-Lamy le 23.11.63 a été repris à Cuirari, en 
Roumanie, le 8.8.65. 


133. Charadrius alexandrinus ssp.? — Gravelot à collier inter- 
rompu. 
Ce Gravelot, connu pour son attachement aux rivages saumâtres, 
est assez inattendu au Tchad. Or Paix l’a trouvé et bagué trois fois 
à Fort-Lamy, et nous l’avons capturé et observé à Abéché, 


On a à Fort-Lamy, pendant l'hiver paléarctique : 
. Charadrius dubius commun, 


. Charadrius hiaticula peu commun, 
. Charadrius alexandrinus rare ; 


A Abéché, au passage : 
. Charadrius hiaticula peu commun, 
. Charadrius dubius peu commun, 

. Charadrius alexandrinus assez rare. 


Dates d’arrivées. — Fort-Lamy : 16.10.64 ; Abéché : 14.9.64. 


Er 


134. Charadrius forbesi (Shelley). — Pluvier à triple collier de 
Forbes. 
Ce Pluvier est cité par MaLBranT de Moïssala. Nous ne l’avons 
jamais observé. 


135. Charadrius squaratola (Linné). — Pluvier argenté. 

Nous n'avons observé qu’une fois ce Pluvier, sur le bord de la 
Sounta, le 27 novembre 1964, non loin du confluent avec le Bahr 
Azoum. Il est curieux que ce grand migrateur soit si rare, sinon 
exceptionnel, au Tehad. 
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136. Hoplopterus spinosus (Linné). — Vanneau éperonné. 

Cette espèce est commune au bord de tous les cours d’eau et 
mares de la zone soudanienne, où elle est sédentaire pour la majo- 
rité de ses effectifs. Lors des fortes pluies de 1964, quelques spé- 
cimens ont fait leur apparition jusqu’à Abéché, où nous en avons 
observé un couple du 1* août 1964 au 15 septembre 1964. 

Nous avons obtenu une ® (ala 205 mm ; gonades quiescentes). 
DrAGEsco indique que cette espèce se reproduit en janvier et février 
sur les îlots du Logone. 

Cette espèce ne semble pas régulière à la mare d’Agan, où nous 
en avons noté 6 couples le 1° juin 1963. Il est vraisemblable que ce 
Pluvier ne dépasse jamais le 14 parallèle vers le Nord, et que son 
habitat normal s'arrête au 12° parallèle. 


137. Xiphidiopterus albiceps (Gould). — Vanneau armé à tête 
blanche. 

Ce Vanneau a été observé en petit nombre au bord des cours 
d’eau de la zone soudanienne du Tchad. MazBranr le cite de Fort- 
Lamy et d'Am Timam. Paix l’a vu à Fort-Lamy tout au long de 
Pannée (quelques individus). DRAGEsco en a noté deux à Fort- 
Archambault, ANNA nous signale que ces Vanneaux recherchent les 
prairies inondées aux bords du Bahr Salamat et du Bahr Azoum. 


138. Afribyx senegallus (Linné). — Vanneau armé du Sénégal. 

Cette espèce est commune sur les marécages et au bord des 
cours d’eau de la zone soudanienne. En saison des pluies, elle 
s'avance jusqu'aux environs du parallèle 13°30° : nous l’avons 
observée le 1* septembre 1964 à Oum Hadjer, où ils étaient assez 
communs au bord du Batha. Cet oiseau signale à grands cris la 
présence humaine ! 

Nous l'avons obtenu le 27 septembre 1964 à la mare de Facha 
(Q, gonades quiescentes) dans un groupe de 4, qui devaient se 
trouver là à leur limite Nord en zone sahélienne. 


139. Sarciophorus tectus (Boddaert). — Vanneau à tête noire. 

Ce Vanneau est commun en zone sahélienne, où nous l'avons 
observé partout et jusqu’au 16* parallèle. Gizcer l’a obtenu dans 
l’Ennedi en 1959. En zone soudanienne il est partout peu commun, 
sauf dans le parc de Zakouma où il abonde. Il recherche les zones 
argileuses plates (nagas ou berbéré) et dénudées. C’est là qu’il se 
reproduit au moment des plus fortes chaleurs, en mars ou avril ; 
il dépose sa ponte dans l'empreinte d’un sabot de zébu ou de buffle. 
La reproduction a donc lieu sensiblement aux mêmes dates au 
Ouaddaï et au Sénégal. Nous avons trouvé quelques colonies lâches 
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non loin d’Abéché (14 couples sur 1 hectare). Les pontes commen- 
cent dans la 2° décade de mars et comprennent 3 œufs en général. 
Cette espèce se nourrit des larves d’une sorte de fourmi-lion com- 
mune au Ouaddaï. Ces oiseaux sont curieux, et laissent facilement 
approcher le naturaliste à quelques pas, avant de s'envoler en pous- 
sant un cri bruyant et désagréable. Ils vivent par groupes de 2 à 
8 oiseaux. 


140. Recurvirostra avosetta Linné. — Avocette à manteau noir, 

C'est un migrateur rare, mais régulier au Tchad. Nous l’avons 
observé le 14.4.64 sur la mare d’Adré. Paix l’a observé en jan- 
vier 1964 à Fort-Lamy. Nous l'avons revu ensemble les 15 et 
16 mars 1964 sur une mare du terrain d’aviation de Fort-Lamy : 
nous avons pu le filmer, mais non l'obtenir. Roux l’a observé à 
plusieurs reprises à des latitudes comparables, de novembre à 
mars, au Sénégal. DRAGEscO a également observé un spécimen en 
janvier sur les bords du Logone. On peut donc admettre que la 
limite Sud de l'aire d’hivernage de l’Avocette passe aux environs 
du 9° parallèle, où BLAnNcou l’a observée en 1934 près de Fort- 
Archambault, le 24 décembre, 


141. Himantopus himantopus (Linné). — Echasse blanche. 

L’Echasse est commune toute l’année en zone soudanienne, et 
nous avons trouvé en février 1963 des nids vides et datant de 
quelques mois, sur une prairie du Bahr Azoum, qui ressemblaient 
énormément à ceux des Echasses de Camargue. La reproduction 
de cette espèce, déjà connue en Afrique tropicale, est donc très pos- 
sible au Tchad : il y en avait une centaine sur une plage de la 
mare d’Agan le 2 juin 1963. 

En zones saharienne et sahélienne cette espèce n’est que de pas- 
sage ; quelques tentatives d’hivernage cessent dès que le niveau 
des mares baisse. 

GiLLET a noté l’arrivée le 14 septembre 1958 dans l’Ennedi. 
Abéché : 27 septembre 1963 et 30 août 1964. 

Tiprez en a observé un groupe de 50 en hivernage sur le lac 
Yoan d’Ounianga Kébir. Là aussi, l'espèce pourrait être sédentaire. 
GuicHarD a observé des passages au Tibesti le 18 mars. Nous avons 
bagué un juvénile le 12 novembre 1964 sur la mare de Facha. 


ROSTRATULIDÉS 
142. Rostratula benghalensis (Linné). — Bécassine peinte. 


MaLBranT considérait cette espèce comme rare au Tchad. Paix 
à Fort-Lamy, et nous-même à Abéché, l'avons trouvée commune. 
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Mais Paix l’a trouvée rare dans le Sud-Ouest du Tchad, en parti- 
culier aux bords du Logone. 

Partiellement sédentaire dans la zone soudanienne du Tchad, 
elle arrive dans toute l'étendue de la zone sahélienne au moment 
des premières pluies, sans atteindre l’Ennedi. 

Nous avons noté l’arrivée à Abéché le 6.7.63 et le 19.7.64. Elle 
se reproduit dans les taillis d’acacia sénégal et léthal, au bord des 
mares et des ouadis, et l’on observe des jeunes conduits par les 
mâles, au bord des mares, à partir du 15 août. Les mouvements 
vers le Sud commencent vers le 15 septembre, mais des rassemble- 
ments importants se produisent sur les mares en voie d’assèche- 
ment : de la fin septembre à la fin novembre 1964, il y avait au 
moins un millier d'oiseaux sur la mare de Facha (1 km‘). Cette 
espèce a des mœurs crépusculaires. Paix en a bagué 14 à Fort- 
Lamy, et nous-même 26 à Abéché. 


SGOLOPACIDÉS 


143. Capella gallinago (Linné). — Bécassine des marais. 

Cette Bécassine est un migrateur commun dans tout le Tchad, 
mais elle n’hiverne que dans les marais de la zone sahélienne. Paix 
en a bagué 20 à Fort-Lamy. Un sujet bagué le 16 janvier 1964 a 
été repris le 11 février 1965 à Saline Reggio, en Calabre (Italie). 

Nous avons noté la première le 31.10.63 à 50 km au Sud 
d’Abéché, et le 7.11.64 à 30 km au S.W. d’Abéché. Paix a observé 
et capturé la 1® le 24.11.63 à Fort-Lamy. Il a noté la dernière le 
18.4.64, avec un gros passage le 9.4.64. Il a pu observer des pariades, 
et même des transports de brindilles (Panicum sp.) le 5.4.64. Il 
nous signale que cette espèce est rare vers Doba. 


144. Capella media (Latham). — Bécassine double. 

Cette Bécassine n’est pas rare dans les rizières de la région de 
Doba, au passage. Paix l’a capturée en particulier les 11 et 
19 novembre 1961 à Fort-Lamy. 

Nous pensons qu'il s’agit de la Bécassine que nous avons 
observée au passage dans la 2* quinzaine d'août 1963 à l'Est 
d’Abéché. 

Selon Paix : date d’arrivée à Doba, 27 août 1960 ; dernière 
observation à Doba, 28 septembre 1960. 


145. Lymnocryptes minimus (Brünnich). — Bécassine sourde, 


C’est un migrateur commun aux bords du lac Tchad et jusqu'à 
Fort-Lamy, où elle est à peine moins commune que Capella galli- 
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nago. DRAGESCO avait déjà signalé la présence de cette espèce au 
bord du lac Tchad. 

Nous l’avons observée avec Paix et GArCIN dès le 25 novembre 
1963, et capturée le 13 décembre 1963. La présence de cette espèce 
au Tchad avait été publiée par Paix dans la revue Plaisir de la 
chasse de mars 1962. GARCIN a noté la dernière le 20 mars 1964 
à 30 km au N.W. de Fort-Lamy. 


146. Calidris temminckii (Leisler). — Bécasseau de Temminck. 
Ce Bécasseau est à peine moins commun que le Minute dans 
l'Ouest du Tchad, mais il paraît rare à l'Est du 19° méridien. 
Dates d’arrivée. — Ennedi (GrzLer) : 25.9.57 ; Abéché : 28.9.64 ; 
Fort-Lamy : 13.10.63. 
Dernière observation à Fort-Lamy le 24.464. 
Paix a bagué 28 de ces Bécasseaux à Fort-Lamy, mais nous n’en 
avons obtenu qu’un à Abéché. 


147. Crocethia alba (Pallas). — Bécasseau sanderling. 

MaLBrANT a obtenu ce Bécasseau à Fort-Lamy, mais il n’en 
indique pas la date de capture. Parx a pu longuement observer ce 
migrateur paléarctique à Fort-Lamy le 19 septembre 1963 : cette 
espèce est néanmoins très rare au Tchad. 


148. Calidris minutus (Leïsler). — Bécasseau minute. 

Ce Bécasseau est un migrateur commun dans tout le Tchad, où 
il hiverne dans la zone soudanienne. 

Dates d’arrivée. — Ennedi (MALBRANT) : 15 septembre ; Ennedi 
(Get) : 20.9.57, 16.10.58 ; Abéché : 18.9.64 ; Fort-Lamy (Paix) : 
14.10.63. 

Dates de départ. — Dernières observations le 24.4.64 à Fort- 
Lamy et le 2.5.64 à la mare d’Agan ; à Abéché, les passages impor- 
tants ont eu lieu du 7.10.64 au 18.10.64. 


149. Philomachus pugnax (Linné). — Chevalier combattant. 

Ce Chevalier est le migrateur paléarctique dont les effectifs 
sont les plus importants au Tchad pendant l’hiver paléarctique. On 
l'observe partout au passage, mais il n’hiverne qu'en zone souda- 
nienne ; en février-mars on les voit en groupes d’une cinquantaine 
picorer dans les vieux champs de mil, alors qu’ils étaient restés 
sur les vasières jusque-là. 

Dates d’arrivée, — Ennedi (Gizzer) : 24.9.57, 11.9.58 ; Abéché : 
15.9.63, 1.9.64 ; Fort-Lamy (Parx) : 29.10.63. 

Dernières observations. — Fort-Lamy (Paix) : 24.464; Mare 
d'Agan : 15.5.64. 
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A Abéché, les passages importants ont eu lieu du 18.9.64 au 
30.9.64. 


150. Arenaria interpres (Linné). — Tournepierre à collier. 

Sans avoir pu l'obtenir, nous avons longuement observé cet 
oiseau au plumage et au cri si particuliers, du 28.9.64 au 2.10.64, 
sur la mare des briqueteries, dans Abéché. 

Il est incontestablement très rare au Tchad, mais a déjà été 
observé au Soudan. 


151. Tringa hypoleucos Linné. — Chevalier guignette. 

La Guignette n’est assez commune que dans l'Est du Tchad, 
où nous l'avons baguée douze fois, tandis que Paix ne l’obtenait 
qu’une fois à Fort-Lamy. Cette espèce arrive très tôt au Tchad : 
nous l’avons notée dès le 2.8.63 à l'Est d’Abéché et le 25.7.64 dans 
Abéché. Une observation du 3.6.64 dans Abéché correspond sans 
doute à un passage très tardif. Nous en avons noté un très gros 
passage (500 au moins) à la mare d’Agan, le 14 avril 1963, où nous 
en capturämes une le 2.5.64. Gizcer l'a obtenue dans l’Ennedi 
en 1959. 


152. Tringa ochropus Linné. — Chevalier cul-blanc. 

C'est un migrateur commun dans l'Est du Tchad, mais assez 
rare à l'Ouest du 19° méridien. 

Dates d'arrivée. — Ennedi (GiLLEr) : 9.9.58 ; Abéché : 26.7.63, 
15.8.64. 

Dernière observation à Fort-Lamy : 15.3.64 Passages dans 
Abéché le 9.3.64, énorme migration à la mare d’Agan le 14.4.63. 

Comme les autres limicoles au Tchad, cet oiseau n’hiverne qu’en 
zone soudanienne. 

Nous avons contrôlé le 23.9.64 à 15 km à l'Est d’Abéché le Che- 
valier cul-blanc GP 2528 à l'emplacement même où nous l’avions 
bagué le 29.9.63, adulte. Comme il ne reste pas une goutte d’eau 
dans toute la région d'octobre à juin, cela semble bien indiquer 
que certains migrateurs sont capables de suivre rigoureusement le 
même itinéraire en migration d’une année à l’autre. 


153. Tringa glareola Linné. — Chevalier sylvain. 

A l'inverse du Chevalier cul-blanc, le sylvain est très commun 
à l'Ouest du 19° méridien, mais assez commun, sans plus, à l'Est. 
Cette espèce hiverne dans toute la zone soudanienne, où l’on peut 
observer des immatures (?) toute l’année, ce qui interdit de fixer 
avec précision une date de départ. 

Dates d'arrivée, — Abéché : 19.9.64, très gros passages les 11 
et 12.11.64 ; Fort-Lamy (Paix) : 14.10.63. 
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Un sujet, bagué par Paix le 24.11.63 à Fort-Lamy a été repris à 
Khorol, en Ukraine, le 14 juillet 1964. 


154. Tringa totanus (Linné). — Chevalier gambette. 

C’est le Chevalier le plus rare au Tchad, où on l’observe néan- 
moins chaque année. Nous en avons noté deux ou trois le 23.2.63 
sur une mare de la Sounta. Paix et GARCIN en ont observé un à 
Fort-Lamy, à plusieurs reprises, en janvier 1964. 

DrAGEsco cile cette espèce du Logone et du bas Chari, surtout 
en février-mars. 


155. Tringa erythropus (Pallas). — Chevalier arlequin. 

Ce Chevalier est observé chaque hiver aux environs de Fort- 
Lamy, en petit nombre. En compagnie de M. Paix, nous en avons 
vu 5 le 18 mars 1964 à 15 km au Sud-Ouest de Fort-Lamy. Nous 
avons obtenu un Cf très gras le 24 novembre 1964, un peu au Nord 
du parc de Zakouma par 19°50N-11°19° E. Sa paroi abdominale 
était bourrée de parasites du genre ténia. MaLBranT l'avait déjà 
obtenu à Mangueigne en mars. Un s’est échappé du filet de Paix 
le 1* décembre 1963 à Fort-Lamy. DRAGESCO en a observé un exem- 
plaire à Bousso. 


156. Tringa stagnatilis (Bechstein). — Chevalier stagnatile. 

Ce Chevalier, assez rare, est observé chaque année en petit 
nombre dans toute la zone soudanienne du Tchad. Paix en a bagué 
quatre à Fort-Lamy ; nous en avons observés au Bahr Azoum, à la 
mare d’Agan, et 3 en compagnie de GILET sur la mare des brique- 
teries d’Abéché le 24 octobre 1964. 


Un classement par ordre de fréquence des Chevaliers à Fort- 
Lamy et au confluent Sounta -Bahr Azoum donnerait : 


Font-Lamx Bar Azoum 
1: Philomachus pugnaz très commun 1. T. ochropus très commun 
2. Tringa glareola très commun 2. T. hypoleucos très commun 
3. T. nebularia commun 3. T. glareola commun 
4. T. stagnatilis assez commun 4. T. nebularia commun 
5. T. ochropus assez rare 5. Philomachus pugnar assez commun 
6. T. erythropus rare 6. T. stagnatilis assez commun 
7. T. hypoleucos rare 7. T. ergthropus rare 
8. T. totanus très rare 8. T. totanus très rare 
157. Tringa nebularia (Gunnerus). — Chevalier aboyeur. 


Ce Chevalier est commun au passage dans tout le Tchad, et en 
hivernage dans la zone soudanienne, où des immatures (?) restent 
toute l’année. 
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Nous avons noté son arrivée à Abéché le 30 août 1964, avec de 
gros passages le 27 septembre 1964, et un fort passage prénuptial 
les 5 et 6 avril 1964 dans Abéché. Paix en a bagué quatre à Fort- 
Lamy. 


158. Limosa limosa (Linné). — Barge à queue noire. 

Cette Barge est commune dans la zone soudanienne du Tchad, 
mais on observe rarement des passages. Paix en a obtenu, assez 
curieusement, le 17 juin 1961, 7 à 15 km de Fort-Lamy. 


159. Limosa lapponica (Linné). — Barge rousse. 

Paix nous avait signalé avoir vu à quelques occasions cette 
Barge en hiver non loin de Fort-Lamy. Avec GArcin il en a iden- 
tifié une parmi plusieurs Limosa limosa le 16 octobre 1963, aux 
environs de Fort-Lamy. Cet oiseau atteint là sa limite Sud en 
migration et y est très rare. 


160. Numenius arquata (Linné). — Courlis cendré. 
MazgranT signalait que cet oiseau n’était pas rare au Tehad. 
Paix, GARCIN, comme nous-même, ne l'avons jamais observé. 
D'après quelques chasseurs lamyfortains, on ne trouverait cette 
espèce qu'aux environs immédiats du lac Tchad. DRAGEsCO en a 
vu des bandes importantes en janvier au bord du lac Fittri. 


GLARÉOLIDÉS 


161. Cursorius cursor (Latham). — Courvite Isabelle. 

Son statut exact au Tchad est incertain ; sa reproduction en 
zone saharienne est possible. MazBranT l’a obtenu près de Fort- 
Lamy. Gurcaar» et Tucx l'ont signalé en avril et le 18 août au 
Tibesti. GiLLET l’a observé dans l’Ennedi en septembre 1957. KozL- 
MANSPERGER en à recensé une trentaine entre Fada et Abéché le 
30 octobre. Nous n'avons vu ce Courvite qu’une fois, le 11 février 
1964, où nous en avons dénombré une vingtaine sur des goz, à 
50 km à l'Ouest de Biltine. 

En tous cas, cet oiseau n’est nulle part commun au Tchad. 


162. Cursorius temmincki Swainson. — Courvite de Temminck. 

Cet oiseau a été obtenu à plusieurs reprises par MALBRANT aux 
environs immédiats du lac Tchad. Nous ne l’avons jamais vu, mais 
ANNA l’a observé entre Ati et Mongo en mars 1964. 
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163. Rhinoptilus chalcopterus (Temminck). — Courvite à ailes. 
bronzées. 

Ce Courvite est un migrateur africain, arrivant au Ouaddaï vers 
le 15 juillet, et quittant cette région à la fin septembre ou dans la 
première quinzaine d'octobre. Il est grégaire, vivant par groupes 
de 10 à 20 individus. De mœurs nocturnes, on le voit souvent au 
milieu des pistes dans les phares des voitures. Il se tient le jour au 
cœur des fourrés d’épineux sur les goz ; il ne s'envole qu’au der- 
nier instant. Il est commun au Ouaddaï pendant la saison des 
pluies. Nous l'avons observé entre les 12° et 15° parallèles, et à l'Est 
du 19° méridien. 


164. Glareola pratincola (Linné). — Glaréole à collier, 

BANNERMANN doute de la présence de Glaréoles paléarctiques 
dans l'Afrique de l'Ouest, toutes celles obtenues appartenant à la 
sous-espèce africaine. 

Or, à Abéché, des vols de Glaréoles à collier sont passés du 
28 septembre 1964 au 25 octobre 1964 ; elles séjournaient quelques 
heures sur les mares des briqueteries ; les plus gros passages 
(20 à 30) eurent lieu les 29 et 30 septembre 1964. 

Bien que nous n’ayons pu en obtenir, ces Glaréoles nous ont 
paru absolument semblables à celles d'Algérie. 

Paix a noté les passages de retour à Fort-Lamy le 24 avril 1964, 
et une énorme bande le 13 décembre 1962, toujours à Fort-Lamy. 
En février et mars 1959, il y en avait tous les soirs des bandes 
importantes à Moundou. 

RECEVEUR a oblenu à Fada la forme Glareola pratincola limbata 
le 17.4.54. 


165. Glareola nordmanni Fischer. — Glaréole à ailes noires. 

En compagnie de Parx et GARCIN, nous avons observé des vols 
très importants (100 à 200 oiseaux) de cette Glaréole du 12 au 
20 décembre 1963 à Fort-Lamy, sans pouvoir l'obtenir. ANN4a a 
observé cette espèce au Nord-Est du Tchad, sur des zones de ras- 
semblement de criquets. 


166. Galachrysia nuchalis (G. R. Gray). — Glaréole à collier blanc. 


Elle a été signalée des bords du Chari et du lac Tchad par Mar- 
BRANT. Nous ne l'avons jamais observée. 


167. Glareola cinerea Fraser. — Glaréole grise. 


Cette Glaréole est signalée des bords du Chari par MALBRANT. 
Paix et GARCIN l'y ont observée une fois sur des bancs de sable 
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en 1963. DraGEsco l’a également observée vers Douguia en mars- 
avril. 


168. Pluvianus aegyptius (Linné). — Pluvian d'Egypte. 

Le Pluvian est extrêmement commun sur toutes les rives sablon- 
neuses des cours d’eau en zone soudanienne du Tchad, mais il 
semble soumis à un certain erratisme, car il disparaît de Fort-Lamy 
de mai à septembre. 

Il fait de rares incursions en zone sahélienne, lors de fortes 
pluies, comme en 1964, où un groupe de six est venu s'installer 


sur la mare des briqueteries d’Abéché du 30 juillet 1964 au 
15 octobre 1964. 


LARIDÉS 


169. Larus cirrocephalus Swainson. — Mouette à tête grise. 


Cette Mouette est assez commune sur le Chari et le lac Tchad, 
et nous l’avons observée à plusieurs reprises dans Fort-Lamy. ANNA 
nous la signale en outre du lac Fittri. 


170. Gelochelidon nilotica (Gmelin). — Sterne hansel. 


Cette Sterne est assez rare au Tchad, maïs nous l’avons iden- 
tifiée à trois reprises : à Fort-Lamy les 18 et 20 mars 1964, et sur 


la mare d’Agan (un seul exemplaire) le 2 mai 1964. DraGEsco l’a 
vue une fois sur le Chari en février, 


171. Hydroprogne caspia (Pallas). — Sterne caspienne. 


Deux reprises baguées ont prouvé la présence de cette Sterne 
au Tchad, mais nous ne l'avons jamais identifiée. 
C 44442 (Muséum d’Helsinki). — Baguée le 6.7.54 à Maakrunni (65°25 N/25° E) 
en Finlande, reprise le 24.955 à Fort-Lamy. 


U 71545 (Muséum de Stockholm). — Baguée le 18.6.57 à l’île de Breoskai 
(58°38’ N/17°13°E) en Suède, reprise le 24.8.58 au lac Fittri. 


172. Sterna albifrons Pallas. — Sterne naine, 


Des Sternes naines peuvent être vues assez communément sur 
les bords du Chari, à 20 ou 30 km de Fort-Lamy. DRAGESCO y a 
observé la reproduction en mars-avril. 


173. Chlidonias niger (Linné). — Guifette noire. 

Cette Guifette est signalée par MALBRANT comme assez rare au 
Tchad. Il en avait obtenu un spécimen au voisinage de Bousso, et 
un autre de Fort-Lamy, en hiver. Paix l’a observée à plusieurs 
reprises en avril-mai à Fort-Lamy. 
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174. Chlidonias leucoptera (Temminck). — Guifette leucoptère. 
Cette espèce est commune au Tchad, où elle hiverne régulière- 
ment et où certains spécimens peuvent être observés toute l’année. 
Nous avons noté les premières arrivées à Abéché le 14 août 1964. 
Paix et GARGIN en ont bagué 8 à Fort-Lamy (première capture le 
4.10.63). KOLLMANSPERGER l’a obtenue dans l'Ennedi le 25 sep- 
tembre 1957, el NIErTHAMMER le 23 septembre. 


175. Chlidonias hybrida (Pallas). — Guifette moustac, 

Nous avons observé une seule fois cette Guifette : un adulte en 
plumage nuptial très usé le 14 août 1964, sur une mare dans 
Abéché. Cette espèce avait déjà été observée à l'Ouest du Tehad 
par GOLDING. Elle a été trouvée en hivernage au Sénégal, en Gambie 
et au Niger. Cette Guifette n’hésite donc pas à franchir le Sahara 
et elle peut hiverner dans toute la zone soudanienne de l'Afrique. 


176. Rhynchops flavirostris Vieillot. — Bec-en-ciseau. 

Cette espèce peut être facilement observée à Fort-Lamy aux 
environs du pont sur le Chari, où elle pêche toutes sortes de petits 
poissons en volant au ras de l'eau. Elle est plus abondante en sai- 
son des pluies. DRAGEsco a observé la reproduction en mars. 

Elle ne quitte guère les abords du lac Tchad et des grands 
fleuves encombrés de bancs de sable. 


(4 suivre.) 


Source : MNHN. Paris 
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3: CONGRES ORNITHOLOGIQUE PAN-AFRICAIN 


La Société Sud-Africaine d’Ornithologie nous informe que le 
3° Congrès ornithologique Pan-africain, primitivement envisagé 
pour le mois de Mars 1969 comme nous l'indiquions dans notre 
Bulletin 1967, p. 1x, aura lieu toujours à Preloriuskop dans le Pare 
Kauger, mais du 15 au 19 Septembre 1969. 


Nous rappelons que toute demande d'information complémen- 
taire devra être adressée à : 


The Hon. Secrelary, 

South African Ornithological Society, 
c/o Perey Fitzpatrick Institute, 
University of Cape Town, 
Rondebosch, Cape Town, 

South Africa, 


Source : MNHN Paris 


